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        — Donne-moi encore une boulette !

        — Max, tu en as déjà mangé sept. Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?

        — Ben, faudrait savoir ce que tu veux ! Ça fait des semaines que tu me tannes pour que je reprenne du poids.

        — Du poids, oui ! Mais pas que tu te rendes malade pour autant. Tu as déjà avalé trois cents grammes de pâtes à toi toute seule.

        — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Aujourd’hui, je pourrais dévorer un poney.

        — Et tu m’en vois ravi ! répondit Enzo avec un sourire plein de tendresse.

         

        Cela faisait déjà deux semaines qu’Enzo avait ramené sa protégée chez lui, en Italie. Il s’était d’abord installé chez Max à Paris, déployant chaque soir un vieux lit de camp jusqu’à ce que son nerf sciatique lui intime de trouver une autre solution. Il avait veillé sur elle, nuit et jour, depuis ce fameux soir où elle l’avait appelé, en pleine détresse.

         

        Pour la première fois de sa vie, Max avait baissé les bras. Elle n’avait plus la force de se battre. Se battre pour quoi d’ailleurs ? se demandait-elle. Pour un monde où des hommes pouvaient se laisser aller à leurs pires pulsions sous prétexte que la vie n’avait pas été facile avec eux ? Que leur maman ne les avait pas assez câlinés ou encore que leur petite amie leur avait manqué de respect ? C’était une lutte sans fin. Max pourrait continuer à chasser ces âmes malveillantes sa vie durant, il y aurait toujours une mauvaise graine prête à pousser quelque part. Et se battre pour qui ? Pour ses parents ? Elle n’en avait plus. Pour Enzo ? Ses amis ou ses coéquipiers ? Oui, elle aurait pu. Mais Max se sentait maudite. Elle avait l’impression d’attirer le malheur autour d’elle, tel un aimant. Thomas Chauvin, le plus jeune membre de son équipe, avait payé les frais de sa dernière enquête. Sa petite sœur était morte et même s’il avait fini par reprendre le travail sans demander de mutation, Max savait que leur relation ne serait plus jamais la même. Et que dire de Fabio ? Fabio Cavalli qu’elle n’avait connu que quelques jours et qui avait pourtant su lui donner l’espoir qui lui avait manqué toute sa vie. La vue d’une île. Celle d’un bonheur possible. Cet homme était désormais entre la vie et la mort, une balle dans la tête, plongé dans un coma qui s’éternisait et que plus aucun médecin n’osait pronostiquer.

         

        Les premiers jours, Enzo avait accompagné Max au chevet du commandant Fabio Cavalli. Elle restait des heures, assise à ses côtés, lui tenant la main sans rien dire. Les infirmières supputaient qu’il pouvait l’entendre mais Max ne savait pas quoi dire. Elle le connaissait si peu. Et parler seule, ce n’était pas spécialement son truc. Puis un matin, en arrivant dans la chambre, Max découvrit une femme assise à la place qu’elle avait l’habitude d’occuper. Elle avait la tête penchée sur la main de Fabio et semblait s’être endormie. Enzo qui se trouvait juste derrière sa protégée se racla la gorge attirant ainsi l’attention de l’inconnue. Elle releva la tête et esquissa un sourire semblant vouloir s’excuser de s’être assoupie. Malgré ses yeux rougis, elle était d’une grande beauté. Elle se leva et s’approcha des visiteurs, une main tendue.

        — Bonjour, dit-elle d’une voix cassée. Je suis Sophie Cavalli. Vous êtes des collègues de Fabio, j’imagine ?

        — En effet, répondit Enzo voyant que Max était incapable de dire un mot. Et vous êtes ?

        — Sa femme, murmura Sophie en baissant les yeux.

        Max eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.

        — Sa femme ? ne put-elle s’empêcher de répéter.

        — Laissez-moi deviner, reprit Sophie sans agressivité, Fabio ne vous a pas dit qu’il était marié.

        — Il me semble en effet qu’il a omis ce détail, répondit Max d’un air pincé.

        Sophie Cavalli sourit plus sincèrement cette fois.

        — Je vois, dit-elle. Vous n’étiez pas qu’une collègue pour Fabio, je me trompe ?

        — Si… Enfin non… Enfin ce n’est pas le sujet, bafouilla Max.

        — Rassurez-vous, répondit Sophie. Fabio et moi sommes séparés depuis un bon bout de temps. Nous nous sommes mariés très jeunes. Trop jeunes, diront même certains. Mais nous sommes restés très proches et n’avons jamais trouvé le temps ou la bonne raison de divorcer.

        — Désolé pour cette entrée en matière, intervint Enzo. Ma collègue est un peu remuée par tout ça. Vous savez ce que c’est. La police est une grande famille…

        — Je sais, répondit Sophie. Et je suis contente de savoir que Fabio n’est pas seul dans cette épreuve.

        — Comment se fait-il, dans ce cas, que vous ne soyez pas venue avant ? demanda Max toujours agressive.

        — L’hôpital a eu du mal à retrouver ma trace. À leur décharge, je ne suis pas facilement joignable. Je voyage beaucoup.

        — C’est l’hôpital qui vous a contactée ? insista Max comme si elle était vexée par ce traitement de faveur.

        — La mère de Fabio souffre d’Alzheimer et son père est décédé l’année dernière, je suis donc officiellement la seule personne légitime pour prendre les décisions qui s’imposent.

        — Quelles décisions ? s’inquiéta Max. Je ne comprends pas.

        Enzo, connaissant la fragilité émotionnelle de Max, lui tint les épaules en attendant la réponse.

        — Eh bien… hésita-t-elle. Comment dire ? Nous devons nous tenir prêts.

        — Prêts à quoi exactement ? insista Max.

        — Calme-toi, Max, tenta de temporiser Enzo.

        — Mais je suis très calme, pesta-t-elle. Je veux juste comprendre, c’est tout !

        — Écoutez, répondit tranquillement Sophie Cavalli, les médecins m’ont expliqué qu’à ce stade, rien n’est joué. Il n’y a donc aucune décision à prendre dans l’immédiat. Rassurez-vous. Simplement, il est également possible que l’état de Fabio ne s’améliore pas. Jamais.

        — Mais pour l’instant, répéta Max, rien n’est joué. Vous l’avez dit vous-même.

        — Absolument. Mais imaginez qu’il ne se réveille pas.

        — Il se réveillera.

        — OK, répondit Sophie calmement. Admettons qu’il se réveille et que la balle ait tout endommagé. Qu’il soit tétraplégique ou je ne sais quoi encore.

        — Ça n’arrivera pas ! ponctua Max.

        — Vous ne pouvez pas le savoir, répondit Sophie. Comme je ne peux pas le savoir, et comme les médecins ne peuvent pas le savoir. Cela reste néanmoins une hypothèse qu’il faut envisager.

        — Alors ça veut dire quoi ? fulmina Max. Dans le doute, on arrête tout ? On débranche la machine et on rentre tranquillement chez nous ? C’est ça, votre solution ?

        — Je n’ai pas dit ça, dit Sophie cette fois la voix tremblante. Et pour être honnête, si je le pouvais, je laisserais bien quelqu’un d’autre décider du sort de Fabio. Je ne m’étais pas préparée à ça.

        — Alors laissez-moi décider pour vous !

        — Max ! intervint Enzo avec fermeté. Tu dépasses les bornes !

        — Que proposez-vous ? demanda Sophie contre toute attente.

        — Donnez-lui un peu de temps, supplia Max. Juste un peu de temps.

        — Est-ce à lui que je dois en laisser ou bien à vous ?

        — Un peu des deux peut-être, admit Max. S’il vous plaît.

        Sophie semblait exténuée par le poids de la responsabilité.

        — Je dois repartir dès demain aux États-Unis, finit-elle par dire. Ma mission devrait durer au moins trois semaines. Pourrez-vous vous en occuper durant tout ce temps ?

        — Comptez sur moi ! répondit Max.

        — Alors j’imagine que nous reprendrons cette conversation à mon retour.

        — Je serai là.

         

        Les trois semaines s’étaient écoulées et peu de choses avaient changé. Fabio était sorti de la phase critique et son état était stable. C’étaient les mots des médecins et Max s’y accrochait comme à une bouée de sauvetage. Mais Fabio ne se réveillait pas et Max s’affaiblissait jour après jour. Elle avait prolongé son congé et vu son état de fatigue, personne au commissariat ne s’y était opposé. Sophie Cavalli revint, comme convenu, et accorda à Max un nouveau sursis. Elle repartit, aussi vite que la première fois, promettant de revenir le mois suivant. Enzo quant à lui s’inquiétait. Max n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle rythmait ses journées sur la fréquence de ses visites et rien d’autre ne l’intéressait.

        — Tu dois retourner avec les vivants, Max, lui disait-il.

        — Fabio n’est pas mort ! répétait-elle inlassablement.

        — Tu dois reprendre des forces, insistait-il. Tu es maigre à faire peur.

        — Plus tard, Enzo. Plus tard.

         

        Mais Fabio ne se réveillait pas.

         

        José Moreno, le plus vieux coéquipier de Max, suivait de près l’enquête menée sur la tentative de meurtre du commandant Fabio Cavalli. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps et José voulait s’assurer que tous les moyens étaient mis en place pour retrouver celui ou ceux qui lui avaient fait ça. Fabio, qui travaillait aux Stups, cherchait depuis quelque temps une taupe au sein de son propre service or l’IGS, la police des polices, n’avait toujours pas été saisie. Moreno passait quotidiennement à l’hôpital et voyait bien que sa supérieure s’étiolait de jour en jour.

        — Max, tu ne peux pas continuer comme ça. À ce rythme, on n’est pas près de te revoir au commissariat et tu sais qu’on a besoin de toi.

        — Je suis sûre que vous vous en sortez très bien, répondait Max invariablement.

        — Non, on ne s’en sort pas. On temporise en attendant ton retour.

        Mais Max ne s’imaginait pas reprendre le travail. Elle n’avait plus la flamme. Elle voulait rester cachée, dans ce lieu aseptisé, à l’abri du monde extérieur.

         

        Enzo finit par prendre les choses en main. Max n’étant plus capable de réfléchir de manière cohérente, il le fit à sa place. Il savait que sa protégée n’accepterait pas de laisser Fabio seul dans cette chambre et décida d’organiser un planning minuté pour que cela n’arrive pas. Il mit à contribution toute l’équipe de Max leur expliquant que leur patronne avait un besoin vital de changement d’air. Jeanne accepta de passer ses matinées au chevet du commandant, tandis que Paul la relaierait tous les midis. Thomas, qui n’avait pas croisé sa chef depuis l’enterrement de sa sœur, accepta de passer deux heures chaque après-midi à l’hôpital, laissant ainsi José se charger des fins de journée. Enzo avait fait partie de cette brigade plus de trente ans, il n’eut aucun problème à convaincre le supérieur de Max du bien-fondé de cette décision.

        — Si tu veux avoir la chance de voir revenir ton meilleur élément au bercail, lui avait-il dit, il faut que tu me fasses confiance sur ce coup-là.

        — Tu la connais mieux que quiconque, avait répondu Favre. Même si Max peut parfois être une sacrée épine dans mon pied, et encore, je reste poli, tu sais très bien que je ferais n’importe quoi pour qu’elle aille mieux. Toi et moi, on l’a vue grandir. Sans dire qu’elle est un peu comme notre fille, disons que son absence laisse un grand vide au commissariat.

        — Merci Favre, répondit Enzo en lui serrant la main. Et sois tranquille, je ne lui répéterai pas !

        — Elle ne te croirait pas de toute façon. Et c’est très bien comme ça. Je n’imagine même pas ce que deviendrait ma vie si elle se savait ma préférée !

         

        Et c’est ainsi qu’Enzo réussit à convaincre Max de le suivre en Italie.
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    Les premiers jours en Italie, Max était restée prostrée sur la terrasse, suivant la courbe du soleil sans dire un mot. Elle n’arrivait ni à lire, ni même à dormir. Elle restait là, immobile, perdue dans ses pensées.

    Les voisins d’Enzo venaient parfois lui rendre visite, certainement plus par curiosité que par réel intérêt, mais Max ne faisait aucun effort pour alimenter la conversation. Et ils avaient fini par se lasser.

    Enzo, quant à lui, avait choisi une autre stratégie. Il passait la matinée à s’occuper de son potager et partait se balader le long de la rivière à peine sa sieste terminée. Il s’occupait de Max, bien sûr, mais uniquement au moment des repas. Le reste du temps, il la laissait dériver. Il avait confiance. Si Max avait dû en finir avec la vie, elle l’aurait fait depuis longtemps. Il attendait juste qu’elle en prenne conscience toute seule.

     

    Le déclic se fit de manière impromptue, comme souvent. Alors qu’Enzo était parti à la coopérative vinicole faire le plein pour la semaine, Max fut perturbée par le bruit d’un tracteur qui se rapprochait un peu trop près de la maison à son goût. Quand elle tourna la tête vers le petit chemin en terre, Max comprit que le paysan se dirigeait droit vers elle. Il la salua de loin, sa casquette à la main, et lui sourit comme s’ils étaient de vieux amis. Mais Max n’avait jamais vu cet homme.

    L’inconnu gara son tracteur au pied de la terrasse et descendit avec difficulté de sa monture. Il marcha vers elle, claudiquant cahin-caha, tout en s’essuyant le front à l’aide d’un mouchoir en tissu. Il semblait exténué et surtout bien trop vieux pour conduire un tel engin. Mais Max était intriguée. Clairement, à la vue de son sourire, cet homme n’avait pas dû croiser un seul dentiste depuis l’entre-deux-guerres mais malgré cela, elle ressentait une chaleur grandissante à son approche. Il lui aurait tendu les bras qu’elle se serait laissé enlacer.

    — Ciao, dit-elle en signe de bienvenue.

    — Ciao carina, répondit l’homme avec un accent du coin.

    Il enchaîna la conversation sur un rythme effréné mais Max, n’ayant appris que quelques bases rudimentaires de la langue, le regarda d’un air désespéré, levant ses paumes en signe d’impuissance.

    — Moi, pas parlo italiano, dit-elle en articulant chaque syllabe comme si elle s’adressait à un malentendant.

    — Caffè ? répondit l’homme en haussant les épaules comme si ce problème de langage n’en était pas un.

    Max sourit en guise de réponse et partit lui préparer son café. Enzo lui avait appris à se servir de la cafetière italienne mais elle ne savait jamais à quel moment il fallait touiller le jus naissant pour obtenir le nectar si précieux des transalpins.

    Elle revint un plateau à la main et fut surprise de voir son visiteur, accroupi au milieu du jardin, arrachant de mauvaises herbes.

    — Caffè ! dit-elle, l’arrêtant ainsi dans sa besogne.

    L’homme se releva difficilement, s’appuyant d’une main, et remonta les quelques marches qui menaient à la terrasse en soufflant. Il s’installa à côté de Max et agrémenta son café d’au moins six petites cuillères de sucre avant de le boire brûlant.

    — Amaretto ? dit-il ensuite.

    Max comprit que l’homme lui demandait une liqueur qu’Enzo avait l’habitude de boire après le café. Un alcool à base d’amandes amères qui devait avoisiner les trente degrés. Elle apporta le breuvage avec deux verres. Ils allaient avoir du mal à communiquer, certes, mais rien ne les empêchait de boire un verre ensemble.

    L’homme attrapa la bouteille et les servit tous les deux. Il but son verre cul sec et encouragea Max du regard à faire de même. À peine eut-elle reposé le sien en étouffant un début de toux que l’inconnu leur resservit une rasade, la regardant toujours droit dans les yeux.

    — Salute !

    — Santé aussi ! dit-elle avant de s’enfiler l’alcool d’une traite.

    Le vieil homme réitéra les mêmes gestes encore trois fois avant que Max ne lève la main en signe d’abandon.

    — Brava ! sourit l’homme en tapant la table du plat de la main.

     

    Et à la grande surprise de Max, son visiteur se leva, l’embrassa sur le front sans même lui laisser le temps de réagir, et retourna tranquillement vers son tracteur. Elle regarda le paysan s’éloigner se demandant si elle ne venait pas tout juste de rêver cette scène.

     

    Lorsqu’elle en parla plus tard à Enzo, il ne put s’empêcher de sourire.

    — Je vois que tu as fait la connaissance de Giuseppe !

    — Tu le connais ?

    — Tout le monde connaît Giuseppe. Ou plutôt, je devrais dire que Giuseppe connaît tout le monde.

    — Il m’a embrassée comme s’il me connaissait depuis toujours.

    — Me croirais-tu si je te disais que cet homme te connaît certainement mieux que toi-même ? la questionna Enzo tout en servant le dîner.

    — Ben voyons ! dit-elle en levant les yeux. Laisse-moi deviner. Giuseppe est la réincarnation de Jésus et il est venu pour nous sauver, c’est ça ?

    Enzo rit de bon cœur avant de reprendre plus sérieusement :

    — Giuseppe vient de fêter ses cent huit ans. Enfin, si on se fie aux plus anciens car personne n’a jamais pu mettre la main sur son certificat de naissance. On ne lui a jamais connu de femmes et encore moins de descendance. Il ne parle jamais de lui, d’ailleurs il ne parle jamais de grand-chose. Et pourtant, je ne connais pas une seule personne dans la région qui n’ait pas eu besoin de lui un jour ou l’autre de sa vie.

    — Besoin de lui pour quoi ? Que fait donc ce Giuseppe, exactement ?

    — Ah, ça, c’est un mystère ! continua Enzo. Il passe, se balade sur son tracteur mais personne ne sait ce qu’il fait de ses journées.

    — Il laboure les champs, j’imagine !

    — Sûrement… Le problème, c’est que personne ne sait lesquels.

    — Alors en quoi a-t-il bien pu aider les habitants du coin ?

    — En venant boire un café chez eux, répondit simplement Enzo. Une fois ou deux. Tout dépend de l’étendue du problème.

    — Et c’est tout ? insista Max visiblement agacée par cette réponse.

    — Et c’est tout !

    — Mais toute cette histoire n’a aucun sens !

    — Je sais, répondit Enzo d’un haussement d’épaules. Mais que veux-tu que je te dise ? C’est un fait établi dans la région. Boire un café avec Giuseppe, cela revient à consulter les meilleurs médecins et guérir de ses maux.

    — Quand je pense que le guru du café s’est présenté à moi et que je ne lui ai même pas sorti ta plus belle vaisselle !

    — Moque-toi tant que tu voudras, sourit Enzo. Il n’empêche que c’est bien la première conversation légère que nous ayons depuis un bon bout de temps !

    Max ne sut que lui tirer la langue en guise de repartie.

    *

    Giuseppe et son tracteur firent leur apparition le lendemain vers quinze heures. Max s’était endormie à l’ombre d’un mûrier pendant qu’Enzo était parti pêcher. Quand elle entendit le bruit du moteur se rapprocher, elle esquissa un sourire dans son demi-sommeil.

     

    Le vieil homme s’installa directement sous la tonnelle et regarda Max avec bonhomie.

    — Caffè ? anticipa-t-elle.

    — E amaretto ! répondit-il en se frottant les mains.

     

    Max prépara le plateau avec cérémonie et se souvint des paroles d’Enzo. « Un café. Et c’est tout. » « Après tout, qu’est-ce que tu as à perdre ? se dit-elle. Mais te plante pas dans la dose, ma fille. Ton avenir se joue sûrement à une petite cuillère près. Ça serait vraiment ballot de passer à côté du bonheur pour si peu ! »

    Giuseppe, après avoir bu d’une traite son café édulcoré, servit les deux verres d’amaretto sans dire un mot et trinqua avec son hôtesse. Max eut l’impression de revivre exactement la même scène que la veille, à la différence près qu’elle réussit à battre son record personnel de deux tournées. Quand elle fit comprendre au vieil homme qu’elle ne pouvait plus avaler une goutte, il exprima un « bravissima » et s’en alla.

    Max qui était loin de maîtriser toutes les nuances de l’italien savait toutefois qu’elle venait de gravir un échelon dans l’estime du paysan.

    *

    — J’ai eu droit à ma deuxième séance, narra-t-elle à Enzo durant le dîner.

    — Et ?

    — Et j’ai un sacré mal de tête ! dit-elle tout en souriant. Parce que faut être honnête, y a pas que de l’amande dans votre breuvage.

    — Considère-toi chanceuse, répondit Enzo tout en lui resservant une assiette de pâtes. Giuseppe adapte la liqueur en fonction de ses patients. Tu aurais pu te retrouver face à une bouteille de sambuca ou de centerbe, et là, crois-moi, tu ne serais même pas capable de te tenir face à moi.

    — Ses patients ? Non mais sincèrement, Enzo ! Tu crois vraiment que faire boire quelqu’un jusqu’à plus soif est un remède en soi ?

    — Comment te sens-tu aujourd’hui ? demanda-t-il, ignorant le ton agressif de sa protégée.

    — Si tu veux tout savoir, je me sens vaseuse et agacée !

    — Agacée ?

    — Oui, agacée ! répéta Max. Agacée parce que comme une idiote, j’ai failli marcher dans ton délire. Quand j’ai vu Giuseppe arriver, je n’ai pas pu m’empêcher d’y croire.

    — Croire quoi ?

    — Croire que j’allais me sentir mieux. Croire que tous mes problèmes allaient disparaître comme par magie.

    — Et ?

    — Et il n’en est rien, bien sûr ! pesta-t-elle de plus en plus énervée. Fabio est toujours dans le coma, Thomas ne reverra jamais sa sœur et moi, je suis toujours aussi fatiguée de tout ça. Fatiguée de me battre contre des moulins à vent.

    — Tu es en colère à ce que je vois ! répondit doucement Enzo.

    — Bien sûr que je suis en colère !

    — Bien ! dit-il en souriant. Enfin, nous progressons.

    — Ah non, s’il te plaît. Épargne-moi tes théories New Age, tu veux ! Tu vas me dire que je viens de passer une de ces étapes qui mènent à l’acceptation, c’est ça ?

    — Absolument, répondit-il sans agressivité. Et laisse-moi te dire que le Dr Kübler-Ross n’avait rien d’une hippie illuminée.

    — Enzo, souffla Max, dois-je te rappeler que j’ai dû dépenser l’équivalent du PIB de la France en thérapies diverses et variées depuis ces trente dernières années ? D’abord pour retrouver l’assassin de ma mère. Puis, comble de l’ironie, pour avoir retrouvé l’assassin de ma mère ! Donc, crois-moi quand je te dis que tout ça est ridicule. Je suis une inapte au bonheur et autant que je m’y fasse pour éviter de souffrir encore plus. Point barre.

    — Comme tu voudras, ma chérie, dit Enzo en guise de trêve. Que dirais-tu d’un peu de tiramisu pour terminer le repas ?

    — Ben quitte à être malheureuse, dit-elle gênée de s’être emportée, autant que ce soit le ventre plein.

    *

    Le lendemain, Max s’étonna elle-même de sa déception. Elle était restée sur la terrasse toute l’après-midi, attendant le bruit familier du tracteur, mais Giuseppe ne s’était pas présenté. Enzo lui avait dit qu’il avait pour habitude de venir une fois ou deux, en fonction du problème, mais elle n’y avait vu là qu’une simple expression. Et bien qu’elle se soit clairement exprimée la veille sur l’inutilité de ces visites, Max se sentait aujourd’hui désœuvrée. Pire, abandonnée.

    Elle se servit un verre d’amaretto espérant retrouver un début de bien-être mais l’alcool n’avait pas le même goût sans la compagnie du vieil homme.

     

    — Tu me sembles bien éteinte ce soir, lui dit Enzo en leur resservant un verre de vin.

    — Pourquoi dis-tu ça ?

    — Je ne sais pas. Peut-être parce que tu n’as pas ouvert la bouche de la soirée.

    — Désolée, dit-elle mal à l’aise. Un petit coup de fatigue.

    — C’est normal, répondit Enzo. Avec toutes les activités que tu as en ce moment, tu dois être rincée.

    — Très drôle ! dit-elle en lui mimant une grimace.

    — Et Giuseppe ? Comment se fait-il que tu ne m’en parles pas ?

    — Je ne t’en parle pas parce qu’il n’y a rien à dire. Ton copain n’est pas venu. À croire qu’il a fini par se rendre compte que j’étais un cas désespéré…

    — Je vois, dit-il compatissant. Le côté positif, c’est que je ne serai plus obligé de refaire le plein de liqueur tous les jours !

    *

    Max s’était levée du mauvais pied et n’avait pas dit un mot au petit-déjeuner. Enzo était parti au village dans la foulée, le sourire aux lèvres, semblant ne pas subir la mauvaise humeur de son invitée, ce qui était encore plus frustrant pour elle. Max s’en voulait d’être aussi désagréable. Enzo était l’homme le plus attentionné qu’elle ait jamais connu et elle se comportait comme une adolescente ingrate, à ronchonner du matin au soir.

    Elle était en train de relire pour la quatrième fois les premières lignes d’un roman qu’elle tentait désespérément d’attaquer depuis une semaine quand le bruit du tracteur se rapprocha. À sa grande surprise, Max se sentit aussi excitée qu’une petite fille un matin de Noël.

    C’était la première fois que Giuseppe passait avant l’heure du déjeuner et Max hésitait à mettre l’amaretto sur la table. « Manquerait plus qu’il me prenne pour une alcoolique ! » se dit-elle. Mais quand le vieil homme arriva sous la tonnelle, il sortit une bouteille qu’il posa d’un geste magistral. Max se rapprocha pour examiner le breuvage de plus près et lut sur l’étiquette qu’il s’agissait du centerbe dont Enzo lui avait parlé. Il lui avait expliqué que c’était un alcool obtenu grâce à la distillation d’une centaine d’herbes aromatiques et officinales des montagnes des Abruzzes. Cette spécialité régionale avoisinait les soixante-dix degrés et sa couleur verte ne donnait pas vraiment l’impression d’être réalisée uniquement à partir de produits naturels.

     

    Max soutint le regard de Giuseppe lui expliquant ainsi, silencieusement, qu’elle était prête à relever le défi.

    Elle crut que le dixième shot de centerbe serait celui qui lui ferait perdre toute dignité mais elle réussit néanmoins à redresser les épaules et jeter l’éponge avec un grand sourire. Max avait l’impression que seule la gentiane coulait désormais dans ses veines alors que Giuseppe semblait frais comme un gardon.

     

    Lorsqu’il se leva, Max comprit étrangement que ce serait la dernière fois qu’elle le verrait. Le regard qu’il lui portait était différent. Elle y lisait une sorte de satisfaction mélangée à de la nostalgie.

    — Sei pronta ! dit-il en souriant.

    — Quoi ? Je ne comprends pas. Ça veut dire quoi ?

    — Mais le vieil homme l’embrassa sur le front et s’en alla. Max, au désespoir, lui redemanda la traduction alors qu’il descendait le chemin de terre, mais il ne se retourna pas et leva la main en signe d’adieu.

     

    Elle trépigna d’impatience jusqu’au retour d’Enzo, se répétant sans cesse phonétiquement la phrase de peur de l’oublier. Quand son mentor finit par revenir, elle lui sauta dessus.

    — Sei pronta, ça veut dire quoi ?

    — C’est ce que Giuseppe t’a dit ?

    — Oui et ensuite il est parti. Enzo, dis-moi ce que ça veut dire.

    — Que tu es prête, Max.

    — Comment ça que je suis prête ? Que je suis prête à quoi ?

    — À reprendre ta vie en main, dit Enzo tendrement.

     

    Et pour une fois, Max ne répondit rien. Giuseppe avait raison. Elle était prête.
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        Le printemps était au rendez-vous et Paris offrait ses plus belles couleurs. Max, malgré son appréhension, était contente de rentrer. Elle était dans sa ville, dans ses marques. Elle s’était accordé un jour de repos supplémentaire avant de retourner travailler, le temps pour elle de trier son courrier et de remplir le réfrigérateur. Max avait promis à son mentor de faire un effort sur son alimentation mais s’apercevant qu’elle avait une fois de plus oublié d’acheter des légumes, elle se rassura en estimant que le nombre de fruits accumulés dans la caisse de chardonnay ferait l’affaire.

         

        Max était nerveuse à l’idée de revoir Fabio sur son lit d’hôpital. Elle tentait désespérément de se souvenir de lui tel qu’il l’avait séduite. Souriant et sexy à souhait. Mais cette époque lui paraissait tellement loin. Max avait finalement passé plus de temps à son chevet que dans ses bras et elle finissait par se demander si son obstination à vouloir le garder en vie n’était pas le seul moyen qu’elle avait trouvé pour ne pas tout laisser tomber.

         

        Lorsqu’elle entra dans la chambre, plusieurs blouses blanches s’affairaient autour du lit. Un médecin braquait une lampe dans les yeux de Fabio tandis qu’un autre semblait opérer des tests sur ses jambes tout en donnant des instructions à l’infirmière qui le secondait.

         

        — Que se passe-t-il ? demanda Max, sans plus d’introduction, n’ayant pas été habituée à une telle agitation.

        — Bonjour commissaire Tellier, répondit le chef de service sans même relever la tête. Vous nous avez manqué !

        Max accepta le ton ironique sans broncher. Elle devait bien admettre qu’elle n’avait pas toujours été tendre avec le service de l’hôpital, leur reprochant à l’envi leurs réponses évasives. Max n’aimait pas les faux-fuyants or elle estimait que les médecins étaient les rois en la matière. « On ne peut rien dire à ce stade. Tout dépend de lui, maintenant. Il ne faut pas trop y croire, mais ne perdez pas espoir ! » Celle-là, c’était sûrement sa préférée ! « Quand je pense que t’as fait dix ans d’études pour me sortir un truc pareil ! Même Madame Irma se mouillerait plus que toi ! » s’empêchait-elle de répondre.

         

        — Du nouveau ? reprit-elle, l’air de rien.

        — Peut-être bien ! répondit laconiquement le médecin.

        — Mais encore ? insista Max, tentant de garder son calme.

        — M. Cavalli vient de nous offrir un magnifique réflexe cilio-spinal.

        — Super ! Ça veut dire quoi ?

        — Nous devons rester prudents mais je crois pouvoir vous dire que le centre médullaire du système autonome est à nouveau opérationnel. Son iris s’est dilaté.

        — Vous avez raison de rester prudents, dit-elle acerbe, mais pourriez-vous au moins me dire ça avec des mots de la vie de tous les jours ?

        — Votre ami semble passer d’un coma carus de stade 3 à un coma léger.

        — Vraiment ? dit-elle surexcitée, sans être sûre d’avoir compris. C’est bon signe ça, non ?

        — Commissaire, répondit le médecin en la regardant droit dans les yeux, avez-vous entendu la première partie de ma phrase ? Nous devons rester prudents. Il arrive que certains réflexes surviennent et qu’aucune évolution ne suive. Comme vous pouvez le constater, M. Cavalli est toujours dans le coma. Nous allons désormais surveiller de près la moindre réaction mais il est trop tôt pour se prononcer.

        — J’imagine que je vais devoir me contenter de ça, souffla Max.

        — En effet, répondit-il. Mais j’ai tout de même une bonne nouvelle pour vous.

        Max le regarda, perplexe.

        — Le distributeur de café est réparé ! Si vous arrivez à vous contenir et à ne le frapper qu’une fois par jour, il devrait pouvoir tenir la semaine.

        Elle ne put s’empêcher de sourire, le remerciant ainsi d’avoir su détendre l’atmosphère.

         

        Max était assise auprès de Fabio depuis plus d’une heure, perdue dans ses pensées, lorsque José Moreno fit son entrée.

        — La rumeur était donc vraie ! Tu es revenue.

        — Moi aussi ça me fait plaisir de te voir, dit-elle en se levant.

         

        Ils s’étreignirent maladroitement. José et Max travaillaient depuis de nombreuses années ensemble et s’appréciaient sincèrement mais ils n’étaient pas pour autant habitués à ce genre de démonstration. Il y avait toujours eu une certaine retenue entre eux. Mais les choses avaient changé. Max, pour la première fois de sa carrière, avait montré une faille.

        — Il était temps que tu reviennes, dit-il sans ambages. Jeanne ne s’en est pas mal sortie jusqu’ici mais elle a le cœur trop tendre pour gérer une équipe. Tu la connais.

        — Tu m’en veux de ne pas t’avoir laissé les rênes ?

        — Tu plaisantes ! La bureaucratie, ça n’a jamais été mon truc. Quant à me soucier des petits tracas des uns et des autres, très peu pour moi !

        — C’est aussi ce que je me disais, répondit Max.

        — J’ai croisé une des infirmières, dit-il en jetant un œil vers Fabio. Il paraît qu’il y a du nouveau.

        — Oui, mais selon les médecins, faut pas s’emballer non plus !

        — Comme d’hab quoi !

        — Comme d’hab, dit-elle contente de pouvoir partager sa frustration avec un ami. Et l’enquête, elle avance ?

        — L’IGS a enfin pris l’affaire en main.

        — Il était temps ! s’emporta Max. Quand je pense que ça fait quatre mois qu’on lui a tiré dessus et que personne n’a bougé le petit doigt, ça me rend dingue.

        — Tu ne peux pas dire ça, Max. Les Stups ont mis les bouchées doubles avec la Crim’ pour remettre la main sur ces enfoirés.

        — Mais Fabio était à la recherche d’une taupe dans son propre service ! dit-elle en haussant le ton. Faut quand même pas avoir fait Maths Sup pour faire le rapport.

        — Le problème, c’est que tu es apparemment la seule à qui il en ait parlé, répondit José calmement.

        — Et alors ? Ma parole ne suffit pas ?

        José resta silencieux, visiblement mal à l’aise.

        — Quoi ? demanda-t-elle avec impatience. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

        — Max, sans vouloir être désagréable, tu n’étais plus vraiment toi-même au moment de ton témoignage.

        — Je ne comprends pas.

        — Disons que les services ont douté de ton objectivité, si tu veux tout savoir.

        — De mon objectivité ? Tu te fous de moi ?

        — On peut les comprendre, Max. Surtout après le scandale que tu as fait dans le bureau du proc’.

        — Ce mec est un incapable ! dit-elle pour se défendre.

        — Peut-être… Mais le lui dire en face n’a pas vraiment joué en ta faveur.

        — Il n’a jamais pu m’encadrer de toute façon, dit-elle boudeuse.

        — Et tu lui as toujours bien rendu, sourit José pour faire retomber la pression.

        Max se calma aussitôt comprenant qu’elle se trompait de colère.

        — Alors pourquoi l’IGS a-t-elle fini par reprendre le dossier ? reprit-elle comme si de rien n’était.

        — Un indic des Stups, répondit José.

        Max l’incita à développer, d’un geste de la main.

        — Un camé. Il était justement censé se fournir ce soir-là chez les Russes. Les gars que Fabio surveillait.

        — Et ?

        — Et ce mec a été prévenu à la dernière minute que ce n’était pas le bon soir pour ça.

        — Les Russes se savaient filés, conclut Max comme pour elle-même.

        — Il y a un autre élément qui a fini par les convaincre, renchérit José.

        — Je t’écoute.

        — Le collègue qui planquait avec Fabio, Rivet, a été retrouvé la semaine dernière dans sa cuisine, une balle dans la tête tirée avec son arme de service. Les tueurs ont tenté de faire passer ça pour un suicide mais ces crétins ne savaient pas qu’il était gaucher.

        — L’IGS en conclut quoi ?

        — Pour l’instant rien, admit José. Ils reprennent l’enquête à zéro. Rivet avait déclaré qu’il s’était absenté un quart d’heure, cette nuit-là, pour acheter des clopes et faire le ravitaillement en bouffe, et qu’à son retour il avait trouvé Fabio étendu dans une mare de sang et tout l’équipement de surveillance saccagé. Sur le moment, personne n’a douté de sa version. Ce mec avait un dossier irréprochable. Mais en enquêtant sur sa mort, la Crim’ a trouvé vingt mille euros planqués chez lui.

        — Ils pensent que Rivet était la taupe ? s’empressa Max.

        — Non. Ils pensent que quelqu’un a voulu leur faire croire ça. Le pactole qu’on a retrouvé chez lui provenait d’une saisie effectuée quelque temps plus tôt par les Stups. Opération à laquelle Rivet n’avait pas participé.

        — Il aurait très bien pu les récupérer au dépôt.

        — Sauf que son nom n’apparaît pas sur les registres, reprit José. Autre point étonnant, l’enveloppe qui contenait les billets ne portait aucune empreinte.

        — On a donc déposé délibérément cet argent chez lui pour brouiller les pistes, déduisit Max. Mais Rivet ne devait quand même pas être blanc bleu. Sinon, ils ne l’auraient pas éliminé.

        — C’est aussi ce que pense l’IGS.

        — Ils ne sont peut-être pas si crétins que ça finalement… admit-elle.

        — Cette affaire risque de prendre du temps, Max. À ce stade, la taupe peut être n’importe qui. Fabio lui-même ne l’avait pas trouvée.

        — Fabio ne l’avait peut-être pas identifiée à cent pour cent, réfléchit Max à voix haute, mais il ne devait plus en être très loin, sinon pourquoi prendre le risque de l’abattre ?

        — Max, l’interrompit José. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

        — Quoi donc ?

        — Toi. Sur cette enquête.

        — Tu plaisantes, j’espère ! Tu crois vraiment que je vais attendre gentiment les bras croisés que les bœufs-carottes fassent leur boulot ?

        — Non, répondit José calmement. Ce que je crois, c’est que tu es trop impliquée dans cette affaire et que tu risques d’y perdre des plumes.

        — Alors parce que j’ai craqué une fois, tu crois que je ne suis plus capable de travailler correctement, c’est ça ? répondit Max en le toisant du regard.

        — Tu sais très bien que je mettrais ma vie entre tes mains, les yeux fermés. Tu es un putain de limier et le fait que tu aies perdu pied l’espace d’un instant ne change rien pour moi. Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’on est une équipe, Max. Et qu’il est peut-être temps que tu nous fasses confiance. Tu n’es pas seule.

        — Pourquoi dis-tu cela ? demanda Max déstabilisée. Je vous ai toujours fait confiance.

        — Pas au point de nous laisser prendre quelques coups à ta place.

        — Mais c’est mon job de vous protéger !

        — On est grands maintenant, répondit José. Laisse-nous t’aider. Et quand je dis ça, je parle aussi au nom des autres. Que ce soit Jeanne, Paul ou même Thomas. Ils n’attendent que ça.

        Max sentit sa gorge se nouer et les larmes monter. Elle tourna le dos à son collègue et regarda en l’air, espérant refouler au plus vite ce surplus d’émotion. Lorsqu’elle lui répondit, il n’y eut cependant aucun trémolo dans sa voix.

        — Que tout le monde soit dans la salle de briefing demain à neuf heures. Je veux que vous me compiliez toutes les données à disposition. Et pas un mot à Favre. Jamais le patron ne nous laissera marcher sur les plates-bandes de l’IGS. Cette enquête, on se la fait en mode furtif. Et on brouille les pistes avec les affaires courantes.

        — Alléluia ! répondit José avec entrain. La rumeur était donc vraie. Tu es revenue !
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        Lorsque Max arriva au commissariat, ses sentiments étaient mitigés. Elle était à la fois contente de reprendre le cours de sa vie, de retrouver ses coéquipiers, mais également angoissée à l’idée d’une rechute. Elle se sentait fragile. Elle avait traqué des assassins toute sa vie et cela ne lui avait jamais posé de problème. C’était son métier et elle le faisait bien. Mais sa dernière enquête lui avait laissé des stigmates.

         

        Max avait collaboré avec le Département des Sciences du Comportement de la gendarmerie, la DSC, qui lui avait appris à ne faire qu’un avec sa proie. Le capitaine Brémont, expert en profilage, avait vu en elle les qualités requises pour ce genre d’exercice mais il n’avait pas vu que l’empathie dont elle était capable était à double tranchant. Il n’avait pas jugé utile de lui donner les clés pour cloisonner et Max était ressortie meurtrie de l’enquête. Tout le monde pensait que le coma de Fabio était l’unique raison de sa dépression mais elle savait que ce n’était pas vrai. La traque de l’Arlequin l’avait également ébranlée et elle n’arrivait pas à se pardonner la mort de Lisa Camus, la sœur de Thomas. L’Arlequin l’avait tuée dans le seul but d’attirer son attention et depuis, pas un jour ne passait sans qu’elle culpabilise. « Tu as gagné ! se disait-elle souvent en repensant au tueur en série. Tu m’as pourrie de l’intérieur. »

         

        — Max, tu ne peux pas t’imaginer comme je suis contente de te voir !

         

        Max sursauta, sortant de ses pensées lugubres, et chercha du regard la personne qui l’avait interpellée. Agathe, la responsable de l’accueil, se tenait à deux mètres d’elle, souriante et dans l’attente d’une réponse.

        — Salut Agathe, finit-elle par lâcher. Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir.

        — Depuis que tu es partie, reprit Agathe surexcitée, le patron est tout simplement odieux. Il aboie pour un rien et ne nous lâche pas d’une semelle. Je crois que c’est sa façon de nous dire que tu lui manques aussi…

        — Il est là ?

        — Enfermé depuis vingt minutes dans son bureau. Mais je pense que tu peux le déranger.

         

        Max sourit et lui fit un petit signe de la main avant de se diriger vers le bureau de Favre. Elle respira un grand coup et frappa à la porte.

        — Entrez ! hurla son chef.

        — Paraîtrait que vous cherchez des nouvelles têtes à dégommer, dit doucement Max en entrant non sans une pointe d’appréhension.

        Favre releva la tête de ses dossiers et lui porta un regard qu’elle était bien incapable d’analyser. Était-ce de la tendresse ? Elle n’osait y croire.

        — Salut Tellier, répondit-il comme si de rien n’était. Alors, les vacances sont finies ? On va pouvoir se remettre au travail ?

        — Ah, mais fallait pas m’attendre, dit-elle cette fois détendue. Je pensais que vous étiez autonome maintenant, depuis le temps que vous êtes chef, chef !

        — Poussez pas trop, Tellier, dit-il sans une once d’agressivité dans la voix. Asseyez-vous et parlez-moi un peu de vous.

        — Euh… hésita-t-elle. C’est que ce n’est pas trop dans nos habitudes, chef. Ça vous ennuie si on reprend tout de suite la routine ? Vous me demandez de faire un truc. Je rechigne. Vous vous agacez et vous me dites que c’est un ordre. Enfin, comme d’hab, quoi !

        Favre sourit franchement en secouant la tête et attrapa le premier dossier qui se trouvait dans sa bannette.

        — Crime passionnel, dit-il en lui tendant la pochette cartonnée. Madame balance un fer à repasser dans la tête de Monsieur, sous prétexte qu’il aurait osé lui demander le divorce.

        — Joyeux Noël, Félix !

        — Pardon ?

        — Non, rien. Va pour la ménagère en furie, dit-elle en attrapant le dossier.

        — Vous êtes sûre que tout va bien, Tellier ?

        — Très bien. Pourquoi cette question ?

        — Vous prenez l’affaire sans broncher ?

        — Vous inquiétez pas, dit-elle d’un clin d’œil. J’ai un peu perdu la main mais ça va revenir.

        Elle s’apprêtait à sortir quand son patron l’interpella.

        — Tellier ?

        — Oui chef !

        — Content de vous revoir.

        — Moi aussi, chef !

         

        Max se dirigea vers son bureau tout en passant une tête dans l’open space de son équipe. Ils n’étaient pas encore arrivés, ce qui ne l’étonna pas. Elle avait préféré arriver tôt pour pouvoir prendre ses marques avant la réunion de neuf heures.

        Lorsqu’elle poussa la porte vitrée de son bocal, Max ne ressentit rien. Ni satisfaction, ni anxiété. Ce bureau n’était pour elle qu’une base logistique. Elle n’avait jamais cherché à le personnaliser que ce soit par une photo ou encore une plante, qu’elle avait en horreur d’ailleurs. C’était juste quatre murs qui lui permettaient de s’isoler quand elle en avait besoin, de recevoir quelques témoins ou de classer la paperasse. Rien de plus.

         

        Max alluma son ordinateur pour checker ses mails. Elle avait fait supprimer le renvoi automatique la veille et ne s’attendait pas à beaucoup de messages. Elle fut surprise de voir que Gilbert Causse, le légiste avec qui elle avait l’habitude de travailler, était le premier à lui avoir souhaité la bienvenue. Le mail avait été envoyé à quatre heures du matin, ce qui ne l’étonna pas plus que ça. Gilbert était un mordu du travail et il était capable de passer plus de vingt heures à disséquer un cadavre si cela pouvait faire avancer une enquête.

        Suivaient ensuite des messages d’ordre plus professionnel, comme celui du Parquet demandant certaines précisions sur des enquêtes en cours ou celui de l’IGS la convoquant l’après-midi même pour apporter son témoignage dans l’affaire Cavalli.

        — Eh ben, vous avez mis le temps, les gars ! dit-elle tout haut.

        — Qui a mis le temps de quoi ?

        Max sursauta. Elle n’avait pas entendu Paul passer le seuil de son bureau.

        — Salut Paul. Tu m’as fait peur. Comment va ?

        — Pas mal, répondit-il en s’asseyant face à elle. Je vois que tu parles toujours toute seule. Moi qui avais peur de te trouver changée.

        Ils échangèrent un sourire de connivence. Paul Morin regardait sa supérieure avec toute la bienveillance qu’on lui connaissait. Paul était le doux rêveur de la bande, le gentil qu’on devinait timide mais qui savait faire parler n’importe qui sur n’importe quoi. Se confier à Paul, c’était soulager sa conscience. Max se sentait toujours apaisée en sa présence.

         

        — Comment va ta petite famille ? demanda-t-elle, sachant que Paul ne respirait qu’au rythme du bien-être de sa femme et de ses trois enfants.

        — Tout le monde va bien, répondit-il sereinement. Les enfants t’embrassent et Fabienne m’a chargé de te rappeler qu’elle était là si tu avais besoin de quoi que ce soit.

        — C’est très gentil, dit Max, même si elle ne voyait pas bien en quoi Fabienne pourrait l’aider.

        — Tu es sûre que tu es prête à remonter en selle ? lui demanda Paul de manière directe.

        — Je le crois, dit-elle après quelques secondes de réflexion. Et puis, José m’a rappelé hier que je n’étais pas seule.

        — Le fallait-il encore ?

        — Parfois, le fait de savoir ne suffit pas, tu sais. Il faut se l’entendre dire.

        — Je saurai m’en souvenir, répondit-il avant de se lever. En attendant, toute l’équipe est prête à te le démontrer et t’attend en salle de réunion.

        — J’arrive tout de suite, dit-elle. Je termine un truc et je suis à vous.

         

        Mais Max n’avait rien à terminer. Elle avait juste à gérer son anxiété. Celle qui croissait au fur et à mesure que l’heure de se retrouver face à Thomas approchait. Elle ne l’avait pas vu depuis l’enterrement de Lisa et ne savait pas comment il avait digéré tout ça. Max aurait tout à fait compris qu’il ne souhaite plus travailler sous ses ordres et avait été agréablement surprise à l’annonce de son retour au commissariat. Mais la pression lui paraissait d’autant plus grande et elle ne savait pas quelle attitude adopter à son égard. Fallait-il avancer comme si de rien n’était ou devaient-ils au contraire crever l’abcès une bonne fois pour toutes ? Max décida de régler le problème le moment venu.

         

        En entrant dans la salle de briefing, Max crut un instant ne pas pouvoir maîtriser son émotion. Son équipe était là, assise sagement, attendant qu’elle entame la réunion comme si le fait qu’elle soit parmi eux était tout à fait normal. Elle déglutit et finit par reprendre instinctivement son rôle de manager.

        — Jeanne, Thomas, étant donné que vous êtes les seuls que je n’ai pas croisés depuis mon retour, je vous laisse dix secondes à chacun pour les mondanités et après, on se met au boulot. OK ?

        — OK patronne ! reprit Jeanne sans hésiter. Moi, de toute façon, ça va être rapide. Encore une semaine sans toi et je claquais ma démission. Bref, trop contente de te revoir.

        — Moi aussi, Jeanne, répondit Max en souriant. J’ai cru comprendre que tu en avais un peu bavé, ces derniers temps. Après la réunion, on se croise dix minutes pour faire la passation de dossiers.

        — Tu ne peux pas t’imaginer comment j’ai hâte ! conclut Jeanne.

        — Thomas ? demanda Max avec appréhension. Rien à dire ?

        — Comme tout le monde, patron ! dit-il laconiquement. Content de te revoir.

        — Moi aussi, répondit-elle plus sérieusement qu’elle ne l’aurait souhaité. Eh bien, si tout le monde est content, je vous propose de se mettre au boulot sans plus tarder. Je crois savoir que José vous a briefés sur le pourquoi de cette réunion.

        — Yep ! intervint Jeanne. On est là pour faire la nique aux bœufs-carottes !

        — Non, Jeanne. On ne va pas leur faire la nique, on va les aider dans leur enquête.

        — Ah bon ? s’étonna-t-elle. Ils sont au courant qu’on est sur le coup ?

        — Euh… pas vraiment. Enfin, pas encore. Disons que pour l’instant, on bosse à couvert et si jamais on déniche un truc susceptible de les intéresser, on leur transmet l’information. C’est plus clair comme ça ?

        — D’accord, reprit Jeanne. J’ai compris. On ne leur fait pas la nique. On leur montre juste ce que c’est que de bosser correctement. C’est ça ?

        — Si tu veux ! sourit Max.

        — Favre est au courant ? demanda Thomas.

        Max respira un grand coup avant de répondre.

        — Non. Et il ne faut pas qu’il le soit. C’est pourquoi, si l’un de vous préfère ne pas être mêlé à cette enquête, je n’y verrai aucun inconvénient.

        Elle avait dit ça les yeux plantés dans ceux de Thomas et elle attendait maintenant sa réponse, ne doutant pas de l’engagement des autres membres de son équipe.

        — Ça me va, finit-il par lâcher.

        — Parfait ! reprit-elle soulagée. Alors maintenant, au travail ! Qu’est-ce qu’on a comme éléments ?

         

        José qui s’était impliqué depuis le début dans l’enquête attaqua sans préambule.

        — Le commandant Fabio Cavalli a reçu une balle dans la tête le dix-neuf décembre dernier lors d’une planque qu’il effectuait avec le lieutenant Rivet. Fabio est actuellement dans le coma alors que Rivet est mort la semaine dernière. Homicide qu’on a tenté de maquiller en suicide et chez qui on a retrouvé deux patates en liquide. Depuis, l’IGS a repris l’enquête.

        — J’imagine qu’ils ont comparé les balles, intervint Jeanne. Que dit la balistique ?

        José glissa un œil vers Max pour vérifier qu’elle tenait le coup avant de répondre.

        — Ils ne peuvent pas faire de comparaison pour la simple et bonne raison que la balle qui a touché Fabio est toujours logée dans sa tête. Les chirurgiens ne veulent pas prendre le risque de l’extraire. En tout cas, pas avant que l’hématome sous-dural ne soit entièrement résorbé.

        Un malaise s’installa quelques secondes dans la pièce jusqu’à ce que Paul intervienne.

        — Tu peux nous rappeler l’objet de la planque ?

        — Fabio tentait de démanteler un réseau de trafiquants russes connu sous le nom de Svodov. Il planquait devant leur QG. Mais apparemment, les Ruskofs ont été avertis. C’est le témoignage d’un indic des Stups qui nous a permis d’en arriver à cette conclusion.

        — Ce qu’il faut savoir, intervint Max, c’est que Fabio avait intégré les Stups dans le but d’y trouver une taupe.

        — Ce n’est pas très clair pour moi, insista Paul qui prenait méticuleusement des notes.

        — Lorsque Fabio travaillait aux Mœurs, reprit Max, une de ses indics, une fille d’une quinzaine d’années, lui a donné un coup de main pour démanteler le Svodov. Apparemment, ces mecs touchent un peu à tout. Proxénétisme, drogue, enlèvement. Je ne vous fais pas le tableau. Il a donc monté l’opération avec la brigade des Stups, mais ce fut un fiasco et la gamine qui lui avait donné le tuyau a été retrouvée morte quelques jours plus tard. Fabio en a conclu qu’il y avait une taupe à la BS.

        — Pourquoi a-t-il pensé à la brigade des Stups ? demanda Thomas. Pourquoi pas aux Mœurs ?

        — Parce que toute l’opération avait été dirigée par eux, expliqua Max. Fabio était l’unique membre des Mœurs à s’être mêlé de cette affaire et il n’y a participé qu’en observateur.

        — Et c’est pour retrouver cette taupe qu’il a intégré les Stups ? s’étonna Jeanne.

        — Absolument, répondit Max.

        — Ben, il a pas peur, votre copain ! souffla-t-elle. S’attaquer aux Stups tout seul, faut en avoir une sacrée paire ou pas beaucoup tenir à la vie !

        Max la regarda droit dans les yeux lui intimant de ne pas partir sur ce terrain. Elle ne voulait pas personnifier cette enquête même si elle savait que c’était perdu d’avance. Elle espérait néanmoins que toute l’équipe jouerait le jeu. On enquêtait sur l’affaire Cavalli mais on ne parlait pas de Fabio. Jeanne, qui savait interpréter les silences de sa supérieure, accusa réception et lui fit passer le message à sa façon.

        — En même temps, j’aurais sûrement fait la même chose. Ben, c’est vrai ! Entre ça et les bœufs-carottes, je n’aurais pas tergiversé longtemps. Du coup, on attaque de front les Stups ou on la joue de biais ?

        — De biais, répondit Max. José, tu connais du monde là-bas qui peut nous rencarder ?

        — J’ai un contact qui pourrait nous être utile, dit-il immédiatement. Un mec qui vient tout juste de prendre sa retraite. J’ai rendez-vous avec lui cette après-midi.

        — Parfait ! intervint Max. Et à l’intérieur de la brigade ?

        — Laisse tomber, Max. Ces gars-là, ils sont soudés genre à la vie, à la mort. On n’obtiendra rien d’eux. En tous les cas, pas tant qu’ils seront dans la place.

        — Je veux bien te croire, souffla Max. Et ton jeune retraité ? Tu crois que ça peut donner quelque chose ?

        — Apparemment, il n’est pas vraiment parti de son plein gré, si tu vois ce que je veux dire. Il aurait servi de bouc émissaire dans une affaire douteuse avec des politicards. Ce genre de truc, ça laisse généralement aigri. Ce n’est pas grand-chose, mais ça vaut le coup de tenter.

         

        Max prit quelques secondes le temps de faire le point dans sa tête avant de donner ses ordres.

        — OK, voilà comment je vois les choses : Paul, je veux que tu enquêtes discrètement sur ce Rivet. Je veux savoir qui a décidé de poster ce mec en planque avec Fabio. Vois ce que tu peux également trouver sur son « suicide », dit-elle en mimant des guillemets avec les doigts. Je compte sur toi pour ne pas te faire remarquer. L’IGS est également sur le coup. S’ils apprennent qu’un autre service pose des questions, on est cuits.

        — Compte sur moi, répondit Paul visiblement à l’aise avec cette mission.

        — Jeanne, reprit Max, j’ai besoin d’ici ce soir d’un rapport complet sur le Svodov. Je veux le nom des gros bonnets, leurs ramifications, savoir qui les soutient… Bref, tout ce que tu peux trouver sur ces mecs et leur organisation.

        — Ça risque de prendre du temps, répondit-elle, mais je vais mettre le turbo.

        — Quant à toi, Thomas, finit par lâcher Max, est-ce que tu te sens de fureter chez les bœufs-carottes ?

        — Tu veux que j’espionne la police des polices ? demanda-t-il surpris.

        — Tu es le seul de l’équipe à pouvoir pirater leur serveur.

        Thomas ne disant rien, Max se sentit dans l’obligation de développer.

        — Je comprendrais parfaitement que tu refuses, mais on gagnerait beaucoup de temps à connaître l’avancée de leur enquête. Ils ont forcément des pistes !

        Thomas planta son regard dans celui de Max et attendit quelques instants avant de s’exprimer d’un sourire narquois.

        — J’espérais juste une tâche un peu plus compliquée. Un enfant de cinq ans pourrait forcer leur pare-feu. Mais bon… considère que c’est chose faite !

        Max finit par relâcher le souffle qu’elle retenait inconsciemment depuis le début de l’échange et le remercia.

         

        — Et toi ? demanda Jeanne. Tu vas faire quoi ?

        — Je suis convoquée aujourd’hui même à l’IGS, répondit Max. J’imagine que finalement mon témoignage les intéresse.

        — Tu crois qu’il y a une chance pour qu’ils te fassent des confidences ? intervint Paul.

        — Ça m’étonnerait, grimaça Max. Je ne suis pas sûre de leur avoir laissé un bon souvenir lors de notre dernier entretien.

        Personne dans l’équipe ne fut surpris par cette remarque. Chacun connaissait le tempérament parfois sanguin de la commissaire Maxime Tellier et s’en amusait dès qu’elle avait le dos tourné.

        — Je pense qu’il vaut mieux que je me fasse discrète, continua Max. Je vais m’occuper de la petite affaire que m’a confiée Favre, ce qui vous laissera les coudées franches pour avancer.

        — Tu crois sincèrement que tu vas pouvoir duper Favre longtemps ? la coupa José.

        — Le chef doit déjà connaître l’objet de cette réunion. Mais tant qu’on ne se fait pas prendre, il peut feindre l’ignorance. Et c’est tout ce qu’il demande.

        — Et l’affaire qu’il t’a confiée, insista José, tu vas pouvoir la résoudre toute seule ?

        — José Moreno, répondit-elle sur un air faussement sévère, pourrais-tu cesser de me prendre pour une gamine sans défense ? Je sais ce que je fais. Rassure-toi. En attendant, au boulot !

         

        Max avait à peine terminé sa phrase qu’ils s’étaient tous levés d’un bond, la laissant seule dans la salle de réunion. Elle s’assit un instant, respira calmement, et s’aperçut avec plaisir qu’elle se retrouvait enfin à sa place.
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        En attendant son rendez-vous à l’IGS, Max alla rendre visite à Gilbert Causse, le légiste avec qui elle avait résolu le plus grand nombre de ses affaires. Arrivée à la morgue, elle le vit penché sur un livre, ses lunettes demi-lunes sur le bout du nez.

         

        — Tu ne connais toujours pas l’anatomie depuis le temps ? le taquina-t-elle en s’approchant.

        Gilbert releva la tête et lui décrocha un tel sourire qu’elle en fut sincèrement touchée.

        — Notre petite insolente est de retour ! s’exclama-t-il avec joie. Il était temps. Je commençais à m’ennuyer à mourir.

        — Je suis sûre que mourir dans une morgue doit procurer certains avantages, tu ne crois pas ?

        — Détrompe-toi, mon enfant. Je ne fais aucune confiance à mon personnel. Des gamins sans une once de jugeote. Si je mourais ici, ils seraient capables de renvoyer mon corps je ne sais où car mon pied ne serait pas étiqueté et que ce ne serait pas conforme au protocole !

        Ce fut au tour de Max de sourire franchement et elle finit par lui tendre la main pour le saluer.

        — Ah, pas de ça, tu veux ! dit-il en interrompant son geste. Je crois bien que depuis le temps, j’ai mérité un peu plus qu’une poignée de main. Viens donc dans mes bras.

        Max qui n’avait jamais eu ce genre de rapport avec le légiste accepta cependant l’étreinte. Elle se rendait compte que son absence avait changé la donne. Les retenues et les non-dits n’étaient plus de mise.

         

        Gilbert, qui semblait quant à lui trouver cette accolade parfaitement naturelle, en profita pour l’ausculter.

        — C’est moi ou tu as sacrément maigri ?

        — J’ai l’impression d’entendre Enzo, sourit-elle. Je mange correctement, rassure-toi.

        — Tu manges correctement, toi ? Et tu voudrais que je ne m’inquiète pas ! Je ne t’ai jamais vue manger autre chose que les cochonneries du distributeur.

        — J’ai promis à ton vieil ami de faire un effort.

        — Et comment va-t-il, ce cher Enzo ? On ne lui manque pas trop ?

        — Il me dit que non, mais je n’en crois pas un mot.

        — Moi non plus, admit le légiste. Pour être honnête, j’aurais parié un billet qu’il ne resterait pas plus de trois mois en Italie. J’imagine que j’ai sous-estimé le charme des Transalpines.

        — Si encore c’était ça ! Figure-toi que son plaisir se résume à bêcher son potager.

        — Belle image… s’amusa Gilbert. Mais bon, assez parlé des vieux. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?

        — Rien du tout. Une simple visite de courtoisie.

        — Tu m’en vois d’autant plus flatté. Je croyais que le cadavre au fond de la salle t’appartenait.

        — Non. Apparemment, le mien a été refilé à un de tes étudiants.

        — Ah ? s’étonna Gilbert. Tu as hérité du mari abattu d’un coup de fer à repasser ?

        — On ne peut rien te cacher !

        — Je ne savais pas que ce genre d’affaire t’intéressait ?

        — C’est pour me refaire la main, répondit Max avec légèreté. Et toi, tu es sur quoi ?

        — Figure-toi qu’on m’a amené un joggeur d’une quarantaine d’années qui est tombé comme une masse après trois cents mètres de course.

        — Crise cardiaque ?

        — Selon les secouristes. Les témoins ont dit qu’il avait titubé sur quelques mètres en se tenant la poitrine avant de tomber raide mort.

        — Alors que fait-il sur ta table ?

        — Les urgences m’ont demandé de le stocker ici quelques heures mais en préparant le corps pour les pompes funèbres, un de mes gamins s’est aperçu que notre mort avait le dos fraîchement lacéré.

        — Un adepte du SM ?

        — Peut-être bien, admit le légiste. Mais du peu que j’en sais, masochiste ne veut pas dire suicidaire !

        — Je ne comprends pas, dit Max qui était déjà intriguée par cette histoire.

        — Je suis quasiment persuadé que notre joggeur n’est pas mort d’une crise cardiaque mais que son sang a été empoisonné. Je pense que l’arme qui lui a lacéré le dos, en l’occurrence un fouet ou un martinet, était imprégnée de produits toxiques.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — L’odeur, répondit-il. En m’approchant des plaies, j’ai eu la désagréable sensation de renifler la litière de mon chat.

        — Sympa !

        — Je ne te le fais pas dire.

        — Mais peut-être que le masochisme n’était pas son seul vice ? insista Max.

        — Le vieil homme conventionnel que je suis ne veut même pas imaginer à quoi tu penses !

        — Je ne fais qu’émettre une hypothèse, Gilbert.

        — Eh bien parfois, la vérité est moins sale qu’on ne l’imagine, Max. Figure-toi que cette odeur est caractéristique de la grande ciguë.

        — T’es sérieux ?

        — Je savais que tu aimerais ça.

        — Mais je croyais que la ciguë avait un effet immédiat ? Ne me dis pas que ce mec était en train de se faire fouetter tout en faisant son jogging ?

        — Je pense que les secouristes nous auraient fait part de cette petite fantaisie. Non, à mon avis, celui qui a fait ça maîtrisait très bien son affaire. Je viens d’envoyer un échantillon de peau et de sang à la toxicologie mais je ne serais pas étonné qu’ils trouvent également un peu d’opium et de datura, en plus de la ciguë.

        — Tu sais très bien que la botanique n’a jamais été mon fort, s’impatienta Max.

        — Ma chère enfant, dit le légiste d’un ton magistral, la botanique est le cadet de mes soucis dans le cas présent. Si mon instinct ne me trompe pas, c’est à un pan de l’histoire que nous touchons !

        — Tu n’en fais pas un peu trop là !

         

        Gilbert la toisa du regard et se dirigea vers son bureau. Il rapporta le livre qu’il venait de consulter et chercha du doigt le passage qui l’intéressait.

        — « Si on se fie à Platon, la description des symptômes de Socrate, quelques minutes avant sa mort, laisse à penser que ce dernier a succombé à une paralysie respiratoire. Or, selon les études de la toxicologie moderne, la ciguë tachetée isolée ne peut causer un tel symptôme. L’hypothèse d’un mélange de ciguë, de datura et d’opium semble plus probable. »

         

        Gilbert referma le livre d’un coup sec, une lueur intense dans les yeux.

        — Te rends-tu compte de ce que ça veut dire, Max ? Nous allons peut-être enfin percer le mystère !

        — Je vois surtout que cette histoire te passionne.

        — Pas toi ? dit-il visiblement déçu par le manque d’enthousiasme de Max.

        — Moi, ce qui m’intrigue, c’est de savoir comment le tueur a réalisé son coup. Qui est-ce qui est en charge de l’enquête ?

        — Je vois que tu n’as pas perdu la main, finalement, dit-il en secouant la tête. Personne n’est en charge de cette enquête. Je te l’ai dit. Cet homme n’aurait jamais dû atterrir ici. C’est un concours de circonstances.

        — Tu connais la procédure dans ce cas ? dit Max qui sentait monter en elle une excitation qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps.

        — Eh bien… Je vais faire un rapport et le transmettrai à la bonne juridiction.

        — Qui est ?

        — Ma foi, il courait dans les jardins du Ranelagh, c’est donc…

        — Génial ! le coupa Max. C’est donc chez nous !

        — Ravi que ça te fasse plaisir. Mais Max, sache que tu te lances à la recherche d’un homme dont je ne voudrais pas croiser la route.

        — Pourquoi dis-tu ça ? Ce mec doit être un dingue de l’Antiquité ou un passionné de chimie. C’est tout.

        — Ne crois pas ça, répondit le légiste, plus grave. Les scarifications du joggeur semblent remonter à une vingtaine d’heures. Cela veut dire que notre tueur a savamment dosé son mélange pour que l’effet ne soit pas immédiat. En attaquant sa séance de footing, la victime a accéléré son rythme cardiaque et contribué à faire passer le poison dans son sang. Et quelque chose me dit que le bourreau de notre victime savait pertinemment ce qu’il faisait. Son sadisme ne doit pas s’arrêter à quelques coups de fouet.

        — Raison de plus pour agir vite. Et si je peux me permettre, tu parles d’un homme mais le poison est l’arme de prédilection des femmes.

        — C’est bien pour ça que je leur préfère la compagnie des chats, répondit Gilbert en grimaçant.

        Max, qui n’écoutait déjà plus le légiste, était penchée sur le corps du joggeur cherchant un indice quelconque qui aurait pu l’aiguiller.

        — On a des infos sur lui ? dit-elle en désignant le corps d’un coup de menton.

        — Rien du tout. Il n’avait pas de papiers sur lui, ni de téléphone portable. Juste un jeu de clés. Mais j’ai relevé ses empreintes, dit-il en lui tendant une fiche cartonnée. Elles sont toutes à toi. Quand j’aurai pratiqué son autopsie, je pourrai peut-être t’en dire plus.

        — Et sur les poisons utilisés, qu’est-ce que tu peux me dire ? dit-elle, collant à nouveau son nez sur les scarifications.

        — Pas grand-chose, admit Gilbert d’un air penaud. Je sais que le datura était à l’origine une plante utilisée dans la magie noire, certainement à cause de ses pouvoirs hallucinatoires, mais aujourd’hui elle suscite beaucoup d’intérêt sur le plan pharmacologique car elle est riche en alcaloïdes. Quant à l’opium, j’imagine que tu en sais autant que moi.

        — Mais ton datura, insista Max, où peut-on s’en procurer ? Si c’est un poison, j’imagine que tu ne le trouves pas en vente libre en pharmacie ?

        — Sûrement pas. Mais mes connaissances s’arrêtent là.

         

        Elle pinça les lèvres comme à chaque fois qu’elle n’obtenait pas satisfaction. Maintenant que cette histoire l’avait piquée au vif, elle voulait tout savoir et tout de suite.

         

        — Max ? l’interpella Gilbert. Tu es sûre d’être prête pour ce genre d’enquête ?

        — Je ne sais pas, avoua-t-elle, mais j’en ai besoin. Alors, je compte sur toi pour lancer la procédure au plus vite.

         

        Elle avait dit ces mots en lui tapotant l’épaule avant de quitter la pièce.

      

    

  
    
      
      

      
        6
      

      
        Max qui avait encore deux heures à tuer avant son rendez-vous avec l’IGS s’était donné pour objectif de clôturer l’affaire du fer à repasser durant ce laps de temps. C’était un dossier solide et en d’autres temps, elle aurait pu le transférer tel quel au juge d’instruction mais son patron souhaitait des aveux. Ces derniers mois avaient été marqués par une série d’erreurs judiciaires et tout le monde se renvoyait la balle. Certains estimaient que la police bâclait ses enquêtes faute de moyens, d’autres que le parquet expédiait les procès pour désengorger le système. Le commandant Favre, qui approchait de la retraite, voulait quant à lui que son service soit irréprochable.

         

        Max fit donc transférer la veuve, détenue en garde à vue, en salle d’interrogatoire. Elle relut rapidement le dossier qui comportait essentiellement les témoignages du voisinage. Chaque rapport était accablant. Le couple était apparemment en perpétuelle dispute. Deux plaintes avaient déjà été déposées pour tapage nocturne. Un téléviseur avait même été jeté par la fenêtre explosant le pare-brise d’une voiture. La femme ne semblait pas pour autant être victime de maltraitance. Tout du moins, pas plus que son mari. Les torts étaient apparemment partagés de manière équitable.

        Max fut surprise en entrant dans la pièce. Elle s’attendait à voir une virago tout en force mais elle découvrit une femme enfant qui devait peser dans les quarante-cinq kilos et mesurer tout au plus un mètre cinquante-cinq. En train de se ronger les ongles, se débattant avec les menottes qui l’entravaient, lorsqu’elle releva la tête, elle posa tranquillement ses mains sur la table et s’adressa à Max d’une voix calme.

        — Quand est-ce que je pourrai partir ?

        Max prit le temps de s’asseoir face à elle avant de répondre. Elle ouvrit le dossier et étala les photos de la victime face à son interlocutrice.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit pour tout de suite, finit-elle par répondre.

        — Ce serait bien que je ne parte pas trop tard, continua la femme avec aplomb. Déjà que je n’ai pas pu le voir hier, si je ne le vois pas ce soir, je vais tout louper.

        — De qui parlez-vous ? demanda Max désorientée par cette entrée en matière.

        — De Guillaume.

        — Guillaume ? répéta Max qui ne se souvenait pas avoir lu ce nom dans le rapport. Qui est Guillaume ? Et qu’allez-vous louper exactement ?

        — Vous le faites exprès ou quoi ! Je vous parle de Plus belle la vie, bien sûr. Coralie voulait retenter sa chance avec Guillaume et du coup, avec vos bêtises, je ne sais pas ce que ça a donné.

        — Avec nos bêtises ? répéta Max qui trouvait cet échange surréaliste.

        — Ben oui, répondit la veuve. Je ne vois pas pourquoi on fait tout un plat de cette histoire !

        — Madame Caillot, dit Max masquant son agacement, vous êtes ici car vous avez tué votre mari à coups de fer à repasser.

        — C’était de la légitime défense !

        — On a retrouvé votre mari assis dans un fauteuil. Vu sa position, tout porte à croire qu’il était en train de regarder la télévision.

        — Il m’avait menacée !

        — De divorcer, continua Max. Oui, nous sommes au courant. Ce n’est pourtant pas une raison pour assassiner son mari. Il y a des personnes très bien qui divorcent tous les jours sans que nous soyons obligés de récolter leurs cadavres, vous savez.

        — Mais de quoi parlez-vous ? demanda Mme Caillot interloquée.

        — De votre mobile, expliqua Max calmement. La raison de votre geste, si vous préférez.

        — Mais Franck n’aurait jamais divorcé, vous êtes malade ! Il savait parfaitement que s’il me quittait, c’était un homme mort.

        — À juste titre, apparemment ! ne put s’empêcher de rétorquer Max.

        — Mais vous n’y êtes pas du tout, souffla la femme.

        — C’est pourtant ce qu’affirment vos voisins. Vous avez crié tellement fort que les témoignages concordent mot pour mot.

        Max prit une feuille du dossier au hasard et la lut à voix haute.

        — « La folle s’est mise à hurler : “Tu ne peux pas partir comme ça ! C’est trop facile ! Tu crois quoi ? Que tu vas divorcer et que tout va aller mieux ? Que tu vas pouvoir refaire ta vie comme si de rien n’était ? Mais tu te fous le doigt dans l’œil mon pauvre garçon ! Je peux t’assurer que ça ne va pas se passer comme ça !” »

        Mme Caillot fronçait les sourcils mais ne disait rien. Max continua sa lecture pour marquer le coup.

        — « Ensuite, on n’a pas vraiment entendu ce qu’ils se disaient. Mais, au bout d’un petit moment, elle a crié : “Non !” Et après, plus rien. Jusqu’à l’arrivée de la police. »

        Max reposa la feuille et attendit une réaction. Comme rien ne vint, elle finit par taper du poing sur la table.

        — Madame Caillot, s’énerva-t-elle, tous vos voisins nous ont dit la même chose ! Alors, à moins qu’il y ait une cabale contre vous, j’ai plutôt tendance à penser qu’ils ont dit la vérité.

        — Je n’ai pas dit le contraire, répondit la veuve en haussant les épaules.

        Voyant qu’elle n’avait aucune prise sur cette femme, Max décida de changer de tactique.

        — Madame Caillot, reprit-elle en expirant longuement. Votre mari vous a-t-il demandé le divorce, oui ou non ?

        — Non !

        — Avez-vous prononcé les mots que je viens de vous lire, oui ou non ?

        — Oui !

        — Pourriez-vous alors avoir l’obligeance de me dire de quoi il retourne, s’il vous plaît.

        — J’ai effectivement dit ça, mais je ne m’adressais pas à mon mari.

        — Et à qui vous adressiez-vous, madame Caillot ?

        — À Jean-Paul.

        — Vous voulez dire qu’il y avait une autre personne dans la pièce ? s’étonna Max.

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Madame Caillot, dit Max qui se mordait l’intérieur des joues pour ne pas perdre son calme, pourriez-vous me dire, s’il vous plaît, tout ce qui s’est passé ce jour-là ? Sans omettre le moindre détail. J’insiste.

        — Comme vous voudrez, finit par lâcher la veuve. Samia a décidé de divorcer de Jean-Paul parce qu’il avait couché avec Armelle. Et plutôt que de se battre comme un homme pour éviter ça, il décide de partir. J’admets que, sur le coup, ça m’a rendue folle.

        Max espérait sincèrement se tromper mais elle posa tout de même la question par acquit de conscience :

        — Nous sommes encore en train de parler des personnages de Plus belle la vie, c’est bien ça ?

        — Ben oui ! De qui voulez-vous que je parle ?

        — Et c’est donc contre Jean-Paul que vous hurliez ?

        — Évidemment ! Samia et Jean-Paul étaient le couple parfait. Alors, qu’il déconne en couchant avec l’autre folle, passe encore, mais qu’il ne fasse rien pour se racheter, c’est inadmissible, vous n’êtes pas d’accord ?

        — J’imagine, répondit Max qui commençait à se demander si elle avait les bonnes compétences pour interroger cette femme. Et ensuite ? Que s’est-il passé ?

        — Franck s’en est mêlé, répondit la veuve en hochant lentement la tête de droite à gauche.

        — Franck, votre mari ?

        — Qui d’autre ! Vous le faites exprès, ou quoi ?

        — OK, dit Max à bout de patience. Donc votre mari ne partageait pas votre point de vue, c’est bien ça ?

        — Il ne le partageait jamais. Il suffisait que je dise blanc pour qu’il dise noir.

        — Vous étiez donc habituée… précisa Max qui cherchait toujours à comprendre ce qui s’était réellement passé.

        — Ah ça, oui ! Mais pas au fait qu’il change de chaîne.

        — C’est ce qu’il a fait ? Il a changé de chaîne ?

        — Absolument ! répondit la femme visiblement encore choquée par ce geste. Il a commencé à dire qu’il en avait marre de tout ça. Que soi-disant je ne vivais plus qu’à travers cette série et que je ne m’occupais plus de lui. Mieux, que j’aimais plus Jean-Paul et Guillaume que lui. Vous vous rendez compte ? Comme si c’était possible !

        — Et ensuite ?

        — Et ensuite, il a osé dire que j’avais besoin d’aide. Que je devais me faire soigner. Que j’étais accro à cette série comme d’autres le sont à la drogue. N’importe quoi ! Le pire, c’est qu’il me disait ça sur un ton gentil. Comme s’il parlait à une enfant.

        — Et c’est là que vous vous êtes énervée… tenta de conclure Max.

        — Non. Au début, je ne l’ai pas pris au sérieux. Ce n’était pas la première fois qu’il me faisait une scène de jalousie. Parce qu’on a beau dire, c’était ni plus ni moins qu’une scène de jalousie. Vous êtes d’accord, hein ?

        — Mais alors qu’a-t-il fait pour que vous vous considériez menacée ? éluda Max.

        — Je vous l’ai dit, s’agaça Mme Caillot. Il a changé de chaîne. Comme ça. Sans prévenir. Sans même attendre la fin de l’épisode.

        — Et donc, dit Max incrédule, cela justifiait que vous le frappiez avec votre fer à repasser.

        — Je vous l’ai dit au tout début de notre conversation, commissaire. C’était de la légitime défense. Je n’ai rien à faire ici. Je peux partir ?

         

        Max en avait plus qu’il n’en fallait pour clôturer l’enquête. Elle rédigea le rapport et le fit signer à la veuve même si celle-ci ne semblait toujours pas avoir saisi la gravité de son geste. Max savait qu’un bon avocat allégerait sa peine en plaidant la démence passagère. Pourtant, elle n’aimait pas la conclusion de cette histoire. Elle aurait voulu, pour son retour, une fin plus nette. Quelque chose de plus manichéen, ne la laissant pas douter du bien-fondé de son métier. Elle tut néanmoins ses états d’âme en apportant le dossier à son supérieur. « Commence pas à faire ta chochotte dès le premier jour de boulot si tu veux qu’on te redonne ta chance ! » s’intima-t-elle.

        Mais le commandant Favre la connaissait bien.

        — Une affaire bouclée en moins de deux heures et vous ne pérorez pas, Tellier ? Un problème ?

        — Rien du tout, chef, mentit Max. J’espérais un peu plus de résistance pour me mettre en jambes !

        — Eh bien, vous allez être contente ! Le légiste vient juste de nous transférer un dossier autrement plus sérieux. Un truc bien vicieux, comme vous les aimez.

        — Comment dois-je le prendre ? tiqua-t-elle.

        — Que voulez-vous que je vous dise, Tellier ? La plupart de mes enquêteurs s’estiment contents à l’idée de rentrer chez eux le soir en un seul morceau, encore plus si le travail est fait. Mais vous, c’est autre chose…

        — À vous entendre, y a un truc qui cloche chez moi ! dit Max prête à mordre.

        — S’il n’y en avait qu’un, sourit Favre, je serais peinard ! Mais j’imagine que c’est le prix à payer pour vous garder dans mon équipe. Chacun sa croix. La mienne est de ne pas pouvoir me passer de vous !

         

        Max fut totalement désarçonnée par cette réponse. Favre n’avait jamais été tendre avec elle. Bien au contraire. Il lui avait toujours donné l’impression d’être mécontent de son travail. Sans parler de ses méthodes.

        — Vous dites ça pour me faire marcher, chef ?

        Favre souffla en lui tendant le dossier tout en éludant la question.

        — Un joggeur mort ce matin dans les jardins du Ranelagh. Les secouristes ont d’abord cru à une crise cardiaque mais la cause du décès a l’air nettement plus complexe. Vous jetterez vous-même un coup d’œil aux premières conclusions du légiste.

         

        Max se saisit de la pochette cartonnée en omettant de mentionner qu’elle était déjà au courant de l’affaire. Favre aurait tout de suite compris qu’elle n’était pas pour rien dans cette affectation.

         

        En sortant de son bureau, elle se sentit envahie d’une nouvelle énergie. L’aveu de son supérieur lui avait fait plus d’effet qu’elle n’aurait pu s’y attendre. Sa reconnaissance ne lui était pas indifférente et le fait qu’il lui confie une affaire comme celle-là lui prouvait qu’elle avait toute sa confiance.
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        Max ne prit pas le temps de lire les conclusions du légiste sur la mort du joggeur. Il lui restait à peine vingt minutes pour traverser Paris et se présenter à l’IGS, or son Austin Mini avait beau se faufiler partout, il était hors de question qu’elle se fasse arrêter pour excès de vitesse avant sa rencontre avec les bœufs-carottes.

         

        Elle était nerveuse à l’idée de ce rendez-vous. Ils ne l’avaient pas prise au sérieux la première fois et si elle voulait qu’il en soit autrement aujourd’hui, elle allait devoir garder son calme. « Et pas de sarcasme non plus, Max ! s’enjoignit-elle. Ces gars-là, à tous les coups, ils cuisinaient Guignol dans leurs rêves d’enfants. »

        Le fait d’attendre plus d’une demi-heure dans un couloir crasseux, sur une chaise en formica, ne l’aida pas à se détendre. Il y avait un poster écorné face à elle vantant les mérites de l’IGPN, l’Inspection Générale de la Police Nationale. De ces fonctionnaires qui veillaient au respect des lois et du code de déontologie de son propre service. Max savait pertinemment que ce département était nécessaire. L’insigne donnait un tel pouvoir qu’en abuser était facile. Mais c’était plus fort qu’elle. Par atavisme, les flics n’aiment pas être fliqués.

        — Commissaire Maxime Tellier, l’interpella un homme en chemisette à l’autre bout du couloir. On vous attend.

        — C’est moi qui vous attends depuis une plombe, crétin ! dit Max entre ses dents.

        Mais elle esquissa un sourire en se levant, espérant ne rien laisser paraître de son agacement.

        Les quelques mètres qu’elle franchit pour se retrouver face à son interlocuteur lui permirent de se faire une idée de la personne qui s’apprêtait à l’interroger. L’homme était petit et sec, les cheveux en brosse et l’allure militaire. Il portait une cravate dont le nœud était si serré que Max croyait distinguer le flux sanguin de son aorte. « Je sens qu’on va bien se marrer, toi et moi… se dit-elle pour se détendre. T’as pas l’air le dernier pour la déconne ! »

         

        — Commissaire, dit l’homme en la précédant dans son bureau, merci d’être venue.

        « Comme si j’avais le choix… » pensa Max.

        — Je vous en prie. Asseyez-vous. Mon collègue va nous rejoindre.

        « Toi, c’est bœuf et ton pote, c’est carotte, c’est ça ? »

        — Ça ne va pas, commissaire ? s’inquiéta l’homme. Vous semblez ailleurs.

        « Ressaisis-toi, Max ! Ces mecs cherchent à retrouver le salaud qui a tiré sur Fabio. C’est pour ça que tu es là. Et rien d’autre ! »

        — Désolée, finit-elle par dire. Je ne m’attendais pas à quelqu’un d’aussi jeune que vous, mentit-elle pour expliquer son mutisme.

        — La valeur n’attend pas le nombre des années, répondit-il en s’asseyant, sans même lui jeter un regard. Je m’aperçois que je ne me suis pas encore présenté. Lieutenant Doublet.

        — Enchantée, répondit Max par automatisme.

        — Comme vous devez le savoir, le commandantWilhem et moi-même sommes mandatés pour éclaircir l’affaire Cavalli.

        — Quand vous dites « éclaircir l’affaire », vous voulez dire par là trouver celui qui a mis une balle dans la tête du lieutenant Fabio Cavalli, c’est bien ça ? demanda Max acerbe.

        — Ne commencez pas à monter sur vos grands chevaux, la rabroua le lieutenant Doublet. Nous ne nous connaissons pas encore mais votre réputation est déjà notoire dans nos services.

        — Je ne monte pas sur mes grands chevaux, se défendit-elle. Je trouve juste votre entrée en matière un peu légère. Vous n’avez pas l’air très concerné par le fait qu’un des nôtres est en ce moment même entre la vie et la mort.

        — Nous avons parfaitement conscience de la situation, commissaire, cependant nous devons rester objectifs et cette affaire soulève plusieurs interrogations.

        — Lesquelles ?

        — D’abord, comment se fait-il que les Stups n’étaient pas au courant de la planque mise en place par le lieutenant Cavalli ?

        — Qu’est-ce que vous racontez ? s’énerva Max. Vous plaisantez, j’espère ! Les Stups étaient forcément au courant. Fabio n’était pas seul durant cette planque. Il était assisté de… comment s’appelle-t-il déjà ?

        — S’appelait.

        — Pardon ?

        — S’appelait, reprit Doublet. Il était assisté du lieutenant Rivet. Qui est mort. Dois-je vous le rappeler ?

        — Pas la peine ! Cependant, à vous entendre, on croirait que Fabio y est également pour quelque chose ? Puis-je à mon tour vous rappeler qu’il était déjà dans le coma quand Rivet s’est fait descendre ?

         

        Le lieutenant Doublet la regarda froidement dans les yeux s’apprêtant à répondre quand son supérieur les rejoignit. Il n’eut pas besoin de faire les présentations. Ils s’étaient rencontrés peu de temps avant le burn-out de Max.

        — Commandant Wilhem, dit Max sans plus d’introduction. Pourriez-vous dire à votre jeune collègue qu’il se trompe de proie ? Le lieutenant Cavalli est la victime dans cette affaire.

        — Bonjour, commissaire Tellier, répondit l’homme en s’asseyant. Je vois que vos quelques semaines de congés ne vous ont rien fait perdre de votre mordant.

         

        Max souffla, montrant ostensiblement son agacement. L’entretien s’engageait mal et elle savait pertinemment que ces hommes ne feraient rien pour calmer le jeu. Elle décida donc de changer de tactique.

        — Et si vous m’expliquiez ce qu’il est ressorti jusqu’ici de votre enquête ?

         

        Comprenant que Max faisait un effort pour prendre sur elle, le commandant Wilhem se montra conciliant.

        — Vous nous avez dit, lors de notre dernier entretien, que le lieutenant Cavalli avait demandé sa mutation car il était persuadé qu’une taupe sévissait au sein des Stups.

        — C’est exact.

        — Malheureusement, vous semblez être la seule à qui il se soit confié.

        — J’imagine qu’il ne voulait pas prendre le risque de s’adresser à la mauvaise personne.

        — Ça se tient, admit le commandant Wilhem. Cependant, le lieutenant Cavalli avait apparemment d’autres secrets vis-à-vis de ses petits camarades.

        — Vous faites allusion au fait que les Stups nient avoir été au courant de la planque ?

        — Je vois que mon collègue vous a déjà mise au parfum.

        — Et c’est là que le commissaire Tellier s’est emportée ! intervint le lieutenant.

        — Pas la peine d’en rajouter, Doublet ! le tança Wilhem. Cette affaire est déjà assez délicate comme ça.

        Max remercia Wilhem des yeux mais ne s’emballa pas pour autant. Elle connaissait la méthode du gentil méchant flic et ne comptait pas tomber dans le panneau.

        — Le lieutenant Cavalli, reprit le commandant, avait donc décidé de mener cette opération en solo.

        — Vous oubliez Rivet ! le coupa Max.

        — Et c’est là que le bât blesse. Pourquoi Rivet ? À en croire les gars des Stups, Rivet et Cavalli n’étaient pas vraiment les meilleurs amis du monde, si vous voyez ce que je veux dire.

        — Et alors ? dit Max en haussant les épaules. Tout le monde ne s’appelle pas Starsky et Hutch.

        — Je vous l’accorde, sourit faussement Wilhem. Ce que je voulais dire par là, c’est qu’apparemment, ces deux-là ne s’appréciaient pas. Mais vraiment pas. C’est à peine s’ils s’adressaient la parole.

         

        Max réfléchissait à toute allure. Elle voulait trouver une raison à cette association, et vite. L’idée que la loyauté de Fabio puisse être remise en question la rendait furieuse.

        — Le lieutenant Cavalli cherchait peut-être à confondre Rivet ? finit-elle par lâcher. Peut-être qu’il avait compris que Rivet était la taupe ?

        — Et dans ce cas, tout est au mieux dans le meilleur des mondes, reprit Wilhem. Rivet, qui se sait démasqué, abat Cavalli puis se tire une balle dans la tête quelques jours après. Affaire classée.

        Max ne releva pas le ton caustique du commandant. Il avait marqué un point.

        — Le problème, c’est que nous savons que le suicide de Rivet n’en est pas un, admit-elle.

        — Et nous savons également que Rivet n’a pas tiré sur Cavalli.

        — Comment pouvez-vous en être aussi sûrs ? Vous n’avez que le témoignage de Rivet.

        — Parce qu’il nous arrive de faire notre boulot, répondit Wilhem froidement. Rivet nous a dit être allé chercher des cigarettes et de quoi se sustenter à l’heure où le lieutenant Cavalli s’est fait tirer dessus.

        — Et ?

        — Et les caméras de la supérette où il s’est rendu nous l’ont confirmé.

        — Il ne s’est absenté qu’un quart d’heure. Qu’est-ce qui vous dit que Rivet ne s’est pas créé un alibi tandis que Fabio baignait déjà dans son sang ?

        — Parce que le lieutenant Cavalli avait installé une caméra dans sa propre planque.

        — Vous voulez dire que vous détenez une bande sur laquelle on le voit se faire tirer dessus ? balbutia Max la gorge serrée.

        — Malheureusement non, répondit Wilhem sans pitié. L’objectif de la caméra a été obstrué quelques secondes. Lorsque l’image est revenue, le lieutenant Cavalli était allongé par terre, inerte. Le timecode indiqué sur la bande disculpe Rivet, de manière sûre et certaine. En revanche, à peine a-t-il découvert le corps de son collègue qu’il a passé un coup de fil. Mais ce n’était ni au Central, ni aux Urgences.

        — À qui alors ?

        — Aucune idée.

        — Dites-moi au moins ce qu’il a dit ! supplia Max qui peinait à garder son sang-froid.

        — Nous n’avons pu retranscrire que quelques bribes de sa conversation. Le lieutenant Cavalli avait installé une caméra de surveillance du même type que celle de la supérette.

        — Et donc sans prise sonore… souffla Max.

        — Absolument. Comme vous le savez, la police ne s’équipe pas de ce matériel. Il a donc dû se procurer cette caméra par ses propres moyens.

        — Mais vous dites que vous avez pu récupérer quelques bribes de la conversation de Rivet.

        — Rivet était visiblement nerveux et ne cessait de tourner sur lui-même. C’est pourquoi, notre interprète n’a pu lire sur ses lèvres que lorsqu’il se trouvait face caméra.

        — Et que disait-il ?

        Wilhem attrapa la pochette sur le bureau et prit son temps pour chercher l’information attendue.

        — Cela reste sibyllin pour nous, finit-il par dire, mais peut-être pourrez-vous nous aider : « tard… fait une erreur… j’arrête… il savait que… ».

        — C’est tout ? demanda Max visiblement déçue.

        — C’est tout. Aucune idée de ce que cela pourrait signifier ?

        — Vous vous moquez de moi ? Ces mots ne veulent rien dire sortis de leur contexte.

        — Je craignais que ce ne soit votre réponse, dit Wilhem en haussant les épaules.

         

        Max regarda le commandant un instant et, comprenant qu’il ne dirait rien de plus, observa le lieutenant Doublet. Il paraissait nettement moins à l’aise que son supérieur. Il faisait tourner son stylo entre les doigts et n’arrivait pas à fixer ses yeux où que ce soit. Elle voyait bien que quelque chose lui échappait mais n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi le lieutenant Cavalli ressort comme un suspect dans cette enquête, finit-elle par dire. Tous les éléments dont vous disposez ne font que prouver son innocence. Fabio cherchait une taupe et, à force de s’en rapprocher, il s’est pris une balle. Je ne vois pas ce qu’il y a à chercher de plus.

        Le commandant Wilhem fixa Max quelques secondes avant de tourner l’écran de l’ordinateur face à elle. Il fit ensuite un signe à Doublet qui appuya sur la barre d’espace de son clavier.

        La vidéo qui se mit à défiler était de mauvaise qualité mais Max n’eut aucun mal à reconnaître Fabio. Elle se mordit l’intérieur des lèvres espérant ainsi ne pas craquer devant les inspecteurs. Il était là, bien vivant, assis sur un tabouret, les cheveux en bataille. Elle ne pouvait pas distinguer ses yeux mais sa mémoire les dessina. La seule chose qui ne collait pas à l’image qu’elle avait gardée de lui était l’air grave qu’il affichait. Ce n’était pas le Fabio souriant et désinvolte dont elle se souvenait.

        Sans décoller les yeux de l’écran, elle demanda d’une voix rauque :

        — Pourquoi me montrez-vous ça ?

        — Vous allez comprendre, répondit Wilhem énigmatique.

         

        À peine eut-il dit ça qu’une tache apparut en bas à gauche de l’écran. Lorsqu’elle vit Fabio se lever et s’adresser à cette ombre, Max comprit qu’il s’agissait en fait d’une épaule. Celle de celui qui allait certainement lui tirer dessus quelques secondes plus tard. Elle vit les lèvres de Fabio remuer mais ne sut interpréter ses mots. Puis une main entra dans le champ, laissant sur l’objectif ce qui semblait être un simple bout de tissu. Ce fut alors le noir. Un noir interminable. Quand enfin l’image réapparut, Max eut un haut-le-cœur et ferma les yeux aussi fort qu’elle le put, espérant oublier cette image de Fabio gisant dans une mare de sang.

         

        — J’imagine que vous avez fait traduire ses dernières paroles ? finit-elle par dire.

        — Notre interprète a eu du mal à lire sur ses lèvres mais il a fini par déchiffrer quelques mots, répondit Wilhem.

        — Qu’attendez-vous pour me les dire ? s’énerva Max. Que je me mette à genoux ?

        — Contrairement à ce que vous semblez croire, je ne suis pas un sadique, commissaire. J’essaye juste d’évaluer si vous êtes une personne de confiance ou pas.

        Max fut subitement désemparée. Qu’avait donc bien pu dire Fabio pour que Wilhem la jauge ainsi ? Ils ne l’avaient donc pas convoquée dans le but d’entendre une fois de plus son témoignage. Elle attendit néanmoins patiemment la réponse, les yeux rivés dans ceux du commandant.

        Wilhem ne prit même pas la peine de lire le dossier. Il connaissait visiblement la retranscription par cœur.

        — « Rivet ne s’en tirera pas, j’y ai veillé… elle vous aura… Max comprendra… »

         

        Un silence s’installa dans la pièce. Le lieutenant Doublet remuait sur sa chaise, espérant sûrement l’estocade finale de son supérieur tandis que ce dernier regardait Max patiemment, attendant peut-être une réaction qui ne venait pas.

         

        — Commissaire Maxime Tellier, finit par dire Wilhem d’une voix sentencieuse, dite « Max », c’est bien ça ?

        — Vous le savez parfaitement !

        — Pourriez-vous alors avoir l’obligeance de nous dire ce que vous avez compris, Max ?
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        Max avait eu toutes les peines du monde à leur faire admettre qu’elle ne comprenait rien à toute cette histoire. Les inspecteurs de l’IGS avaient continué à la cuisiner pendant presque une heure sans résultat. En revanche, grâce à cette vidéo, Max savait désormais que Fabio connaissait la taupe et qu’il comptait sur elle pour mettre la main dessus.

         

        « Pourquoi moi, Fabio ? se dit-elle les larmes aux yeux au volant de sa voiture. Comment veux-tu que j’y arrive ? Tu ne m’as laissé aucun indice, si ce n’est ton corps inerte sur un lit d’hôpital ! J’ai besoin que tu m’en dises plus. J’ai besoin que tu te réveilles. S’il te plaît… Réveille-toi, bordel ! Dans les films, les mecs comme toi se réveillent toujours ! »

         

        En se garant devant le commissariat, elle se promit de passer le voir en fin de journée. Elle en profiterait pour récupérer son jeu de clés et fouiller son appartement. Fabio lui avait peut-être laissé un indice finalement. Il fallait juste qu’elle cherche au bon endroit.

        À peine eut-elle passé la porte de son bureau que José la rejoignit. Max aurait aimé rester seule quelques instants mais elle comprit au regard de son collègue que ça ne pouvait pas attendre.

        — Je t’écoute. Que se passe-t-il ?

        — Mon entretien avec Besnard n’a pas été inintéressant !

        — Qui ça ?

        — Besnard. Le mec des Stups qui vient juste de prendre sa retraite. Tu te souviens ? Je t’en ai parlé ce matin.

        — Ah, oui, ça y est. Quoi ? demanda-t-elle en observant la grimace de José.

        — Rien. Ce n’est pas ton genre de perdre le fil, c’est tout.

        — Arrête de t’inquiéter, José ! Je vais bien. Excuse-moi si mon entretien avec les bœufs-carottes m’a fait oublier deux minutes ton rendez-vous !

        — OK, dit-il levant les paumes en signe d’apaisement. Je ne voulais pas t’agresser. Ça s’est passé comment, d’ailleurs ?

        — Je ne sais pas trop. Je te dirai ça quand j’y verrai plus clair.

        José n’insista pas. Il ne voulait pas la brusquer et savait qu’elle lui en dirait plus le moment venu.

        — Parle-moi plutôt de ton Besnard, reprit Max. Tu m’as l’air tout excité.

        — Je n’irais pas jusque-là mais je dois dire que je ne m’attendais pas à ce qu’il soit aussi prolixe. Généralement, les gars qui quittent le service attendent au moins dix ans avant de balancer les magouilles internes. Et tant qu’à faire, ils attendent le bon impresario pour le faire. Mais là, pas du tout. J’ai eu l’impression que le mec était soulagé de pouvoir vider son sac aussi vite.

        — Et tu me racontes ou j’attends que tu sortes un bouquin ?

        José sourit de cette repartie. Tout le monde au commissariat craignait les piques de Max et ce n’était que maintenant qu’il se rendait compte à quel point elles lui avaient manqué.

        — Toujours aussi patiente ! OK, puisque tu y tiens : Besnard a passé vingt ans sur le terrain. De cette partie, il n’a pas dit grand-chose. Après s’être pris une balle dans l’épaule, qui lui a laissé un léger handicap, il s’est retrouvé collé derrière un bureau à recenser tous les dealers de Paris, petits et gros. Il rentrait les données dans l’ordinateur et sortait les synthèses quand on les lui demandait.

        — Un flic aigri ? voulut savoir Max avant d’aller plus loin.

        — Ce n’est pas l’impression qu’il m’a faite. Non, je dirais plutôt un mec droit comme un i qui avait du mal avec les petits arrangements.

        — Et donc pas forcément le chouchou de la bande, c’est ça ?

        — C’est ça. À l’entendre, personne ne comprenait l’importance de la tâche qui lui incombait.

        — OK, j’ai une vue de l’ensemble. Si tu en venais à l’essentiel.

        — Ces deux dernières années, Besnard a eu la nette impression que ses collègues faisaient de la rétention d’information.

        — Comment ça ?

        — Les gars sur le terrain continuaient à lui donner des infos sur les petits dealers, revendeurs à la sauvette et aussi sur les organisations roumaines qui foisonnent depuis quelque temps. Mais dès qu’il posait des questions sur les Ruskofs, il trouvait que les rapports manquaient de détails. Sa fiche concernant le Svodov, les mecs que traquait Fabio, n’atteignait pas les dix lignes. Il avait bien le nom de deux ou trois sbires mais rien sur les gros bonnets. Et dès que Besnard insistait, on lui disait d’aller sur le terrain si ça ne lui suffisait pas.

        — Il en a parlé à quelqu’un ?

        — Il a bien essayé mais sans succès.

        — Je ne comprends pas, s’étonna Max. S’il a fait un rapport à un de ses supérieurs, il a bien dû y avoir une suite, non ?

        — Il n’a pas voulu déposer de requête officielle. Quand il en a parlé à son boss, il s’est vu traiter de parano. Dans la foulée, tout le monde a commencé à le regarder comme le fouille-merde du service. Il était prêt à en glisser un mot à l’IGS mais il a été pris de court. Il s’est retrouvé mêlé à une de leurs enquêtes. Comme suspect.

        — L’affaire avec les politicards dont tu parlais ce matin ?

        — C’est ça. J’ai bien cherché à en savoir plus, mais Besnard m’a dit qu’il n’y avait pas d’affaire. Que cette histoire avait été montée de toutes pièces et qu’il n’y avait rien à dire sur le sujet, si ce n’est qu’on lui a conseillé d’anticiper sa retraite s’il ne voulait pas avoir plus d’emmerdes.

        — Il a été piégé, conclut Max. Mais par qui ? Il en a une idée ?

        — Selon lui, par tout le monde. Du service d’accueil au plus haut gradé. Pas un mec n’était blanc à ses yeux.

        — Tu crois que son boss avait raison ? Sur sa paranoïa, j’entends.

        — Si je te dis que le mec a retiré la carte SIM de mon portable après m’avoir minutieusement fouillé ?

        — Pourquoi n’as-tu pas commencé par là ! s’énerva Max. Que veux-tu qu’on fasse de ce témoignage ? Ton mec m’a l’air sacrément barré.

        — Je ne dis pas le contraire, avoua José, mais y a tout de même un truc qu’il m’a dit et qui vaut la peine d’être vérifié.

        — Quoi donc ?

        — Fabio était venu lui demander son aide quelques jours avant la planque.

        Max se redressa sur son siège, inquiète à l’idée d’entendre la suite.

        — Il lui a demandé d’effacer son nom sur le fichier des saisies. Fabio y avait récupéré vingt mille euros et une caméra de surveillance.

        — Et Besnard l’a fait ? Je croyais qu’il n’aimait pas les magouilles ?

        — Il avait compris que Fabio était du bon côté de la barrière. Et pour Besnard, mettre un coup de pied dans la fourmilière, avant son départ, ne lui déplaisait pas.

        — L’IGS ne sait donc pas que c’est Fabio qui a pris les vingt mille euros retrouvés chez Rivet, réfléchit Max à voix haute.

        — Non, confirma José. Mais j’avoue que je suis largué. Pourquoi Fabio a-t-il donné vingt mille balles à Rivet ? Dans quel but ? Et qu’est-ce qu’il a bien pu faire de la caméra ?

        — Filmer la chronique de sa mort annoncée, répondit Max le regard dans le vide.

         

        José comprit alors que Max en savait nettement plus que lui sur cette affaire. Il attendit patiemment qu’elle le mette au parfum. Max finit par se ressaisir et expliqua dans le détail son entretien avec les inspecteurs de l’IGS. José ne fit aucun commentaire, même lorsqu’elle lui parla des dernières paroles de Fabio. Il attendit qu’elle ait fini, observa quelques secondes de silence, puis finit par dire doucement :

        — Je sais que tu vas trouver, Max. Tu vas trouver l’enfant de salaud qui a fait ça. Mais laisse-moi t’aider. Fabio était aussi mon pote. Ne me laisse pas de côté, s’il te plaît.

         

        Max regarda José dans les yeux et y vit une détresse qui ne lui était pas habituelle. « Il a raison… réfléchit-elle. Fabio ne t’appartient pas. Tu te comportes comme une égoïste depuis le début. »

        Elle ravala sa fierté et lui dit d’un ton naturel :

        — Je pensais fouiller son appartement ce soir. Tu as un truc de prévu ?

        — J’avais promis à mes vieux de passer les voir mais tu viens de me trouver une excuse en béton. Merci ! dit-il en lui adressant un clin d’œil.

         

        Ils continuèrent à lister les actions qu’ils pouvaient mener pour progresser dans l’enquête, comme interroger l’indic qui avait été mis au parfum de la surveillance, cette fameuse nuit, quand Agathe passa une tête par l’embrasure de la porte.

        — Le service des empreintes m’a laissé un message pour toi, dit-elle timidement.

        Max lui fit un signe de la main l’intimant à poursuivre.

        — Ils ont l’identité du joggeur.

        — Déjà ? Ça veut dire que notre homme était fiché ! Je t’écoute.

        — Il s’appelait Édouard Voriot, plus connu depuis vingt ans sous le nom de Père Francis.

        — Tu plaisantes ?

        — Du tout.

        — Et son casier, qu’est-ce qu’il dit ?

        Agathe relut ses notes rapidement car elle aimait être précise.

        — Il a été arrêté lors d’une manifestation en 1984. Il faisait partie du Mouvement pour l’École libre et s’en est pris à un CRS.

        — En 84 ? répéta Max. Mais il avait quel âge à l’époque ?

        — Dix-huit ans tout juste. C’est pour ça qu’on a pu retrouver sa fiche.

        — Et depuis ? Plus rien ?

        — Rien du tout. Il est entré dans les ordres cinq ans après et n’a plus bougé le petit doigt.

        — Super, souffla Max. Il ne manquait plus que ça. Un curé lacéré !

        — Pardon ? s’enquit Agathe.

        — Rien, rien. De quelle paroisse il dépend ?

        — De Notre-Dame d’Auteuil.

        — Merci Agathe. Je prends la relève.

         

        José interrogea sa supérieure du regard attendant le début d’une explication. Elle le débriefa en quelques mots mais lui demanda de se concentrer sur le cas de Fabio.

        — Je vais demander à Jeanne de me filer un coup de main, dit-elle pour clôturer l’échange.

        — Tant mieux. Les trucs de cul-bénit, c’est pas trop ma came !

        — Alors que moi… répondit-elle, ironique.

         

        Max renvoya José sur le terrain et fit venir Jeanne qui semblait mal à l’aise.

        — C’est quoi, cette tête ?

        — J’imagine que tu m’as convoquée pour que je te fasse mon rapport sur le Svodov ? dit Jeanne en s’asseyant.

        — Pas vraiment mais si tu as des infos, je suis preneuse.

        — Ben j’en ai pas, justement. C’est un truc de dingue, Max ! C’est comme si ces mecs agissaient au nez et à la barbe de tout le monde sans que ça défrise qui que ce soit.

        — Tu as bien dû trouver quelque chose, tout de même.

        — Honnêtement ? J’en sais à peine plus que sur mes parents biologiques !

        — Jeanne, tu n’as jamais connu tes parents biologiques…

        — C’est pour te dire !

        Max était parfois déroutée par l’humour de sa coéquipière mais elle fit comme si de rien n’était et l’invita à poursuivre.

        — Je peux te dire que ce clan s’est créé dans les années deux mille à Saint-Pétersbourg. Le bruit court que le fondateur, un certain Mickaël Volochkov qui a clamsé depuis, était un ancien membre du KGB et que c’est à cette époque qu’il aurait rencontré Poutine. Les deux angelots seraient devenus potes comme cochons et Poutine, une fois président, l’aurait aidé à monter son business.

        — Ben dis donc, la coupa Max, pour quelqu’un qui disait manquer d’infos, je trouve que tu t’en sors pas mal !

        — Tu parles ! Tout ça, c’est de notoriété publique. Tu trouves ça sur le Net. Maintenant, si tu me demandes des renseignements sur le Svodov d’aujourd’hui, notamment en France, alors là, tintin ! Le seul truc qui ressort, c’est que si tu veux chasser ces mecs, t’as intérêt à avoir des bons appuis car ils n’ont pas l’air d’en manquer de leur côté.

        — Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ?

        — À chaque fois qu’un de leurs membres est arrêté, il est relaxé dans la journée.

        — Tu sais bien que les mafias ont toujours de bons avocats, la calma Max.

        — Ou beaucoup de chance, reprit Jeanne. Parce que j’ai jamais vu autant de boulettes accumulées par les flics. Sans parler des juges quand le système les amène jusqu’à eux.

        — En gros, tout le monde est mouillé, c’est ça ?

        — Je dis pas ça, répondit Jeanne en bougonnant. Je dis juste que ça sent pas bon, patronne, et qu’on a intérêt à faire gaffe à nos fesses. C’est tout !

        — OK, message reçu ! transigea Max. Que dirais-tu de te changer les idées et de passer à autre chose ?

        — Genre quoi ?

        — Genre un truc que je devine bien pourri comme tu les aimes !

        — Tu m’intrigues, sourit Jeanne. Tu m’en dis plus ?

        — Comme tu voudras. Édouard Voriot, alias Père Francis de Notre-Dame d’Auteuil, est mort ce matin en faisant son jogging dans les jardins du Ranelagh.

        Max ne put s’empêcher de faire une pause pour tester sa coéquipière.

        — Tu te moques de moi ? Qu’est-ce que la Crim’ vient faire là-dedans ?

        — Ça vient, calme-toi ! Père Francis avait apparemment des penchants, somme toute, pas très catholiques.

        Voyant Jeanne sourire, Max sut qu’elle avait accroché son public. Elle continua donc son exposé.

        — Notre cher Dr Causse lui a trouvé le dos lacéré. Sa première conclusion est que les blessures ont été faites à l’aide d’un fouet ou d’un martinet. Personnellement, je pencherais vers un martinet vu le rapprochement des marques.

        — J’étais sûre que tu t’y connaissais ! dit Jeanne en se tapant la cuisse d’une main.

        — Continue à me chercher et je file l’enquête àThomas.

        — Pfff, et voilà… on peut jamais plaisanter dans cette baraque. Tout de suite, les menaces ! Donc, Père Francis a tâté du martinet. Mais quel rapport avec sa crise cardiaque ?

        — C’est là que ça devient intéressant. Accroche-toi. Le martinet avec lequel le curé s’est fait fouetter était imbibé de poison. Tu liras le rapport de Causse quand il aura fini l’autopsie mais, en gros, Père Francis est mort à cause d’un mélange savant de plantes, plus toxiques les unes que les autres. Mais le pire dans tout ça, c’est que le curé, sans le savoir, s’est lui-même donné la mort en se mettant à courir. Il n’a fait qu’accélérer son rythme cardiaque, ce qui a facilité la diffusion du poison dans son sang.

        — Qui te dit qu’il ne le savait pas ? l’interrompit Jeanne avec aplomb.

        — Tu crois vraiment qu’un mec peut décider de se suicider en se laissant huit heures devant lui, le temps de passer une bonne nuit et d’aller faire un footing ?

        — Oh, tu sais, avec ces gens-là, plus r ien ne m’impressionne !

        — Sois sérieuse, Jeanne ! La personne qui a fouetté notre curé devait être un sacré vicelard.

        — Tu dis quoi ? Mec ou nana ?

        — J’aurais dit une femme jusqu’à ce que j’apprenne que notre joggeur était prêtre. Mais là, aucune idée.

        — Un enfant qui a voulu se venger ?

        — Jeanne, je te jure que si tu me sors encore un cliché de la sorte, je te fais infiltrer les Russes et fissa !

        — Ah ouais quand même !

        — Je crois que t’as bien pigé la situation. Dès que ça touche à la religion, faut s’attendre à tout un tas de pressions ! lui expliqua Max. Le boss va gentiment nous dire qu’on marche sur des œufs. Le proc’ va nous rappeler que l’Église n’est pas au-dessus des lois et qu’il est hors de question qu’elle entrave le bon déroulement de la justice. Mais son propre ministère, lui, préférera nous expliquer qu’il serait vraiment dommage de froisser le diocèse en ces temps si tendus. Tu commences à saisir le tableau ?

        — On dirait que t’as fait ça toute ta vie ! siffla Jeanne entre ses dents.

        — Tu parles ! C’est toujours la même chose. « Allez me chercher le poisson ! Mais soyez gentils d’éviter les vagues et nagez en apnée ! »

        — J’ai compris la leçon, chef. Pas d’a priori et pas de vagues. Tu peux compter sur moi ! Par quoi veux-tu qu’on attaque ?

        — Appelle Causse. Il doit avoir fini son rapport. Il faut qu’on en sache un peu plus sur ces poisons. Où on peut se les procurer ? Dans quel cas la médecine moderne les utilise ? Bref, il faut qu’on sache de quoi on parle. Ensuite, nous irons toutes les deux faire un petit tour à l’église. Je crois qu’il est temps pour toi de passer à confesse !

        — Amen ! dit Jeanne avant de sortir.
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        Il n’était pas encore seize heures que Max était déjà éreintée par cette première journée de reprise. Elle craignait d’avoir surestimé ses forces. Mener de front l’enquête sur la mort du Père Francis et trouver la taupe qui avait tiré sur Fabio n’allait pas être de tout repos. Elle n’avait quasiment rien avalé depuis le matin et décida d’aller se restaurer au distributeur. Son choix s’arrêta sur une barre chocolatée qui, comme à son habitude, resta coincée dans les arceaux de la machine. Max était persuadée que les concepteurs de ces distributeurs n’avaient jamais utilisé leur propre invention. S’ils l’avaient fait, ils auraient sûrement pensé à un moyen de déblocage. Au lieu de ça, elle utilisa la seule technique qu’elle savait fiable : une grande tape dans le flanc de la machine accompagnée d’un coup de pied dans la partie basse du réceptacle. Elle finit par récupérer son en-cas sous les yeux amusés de ses collègues. Max était de retour, et ses petites manies aussi.

        Lorsqu’elle retourna à son bureau, Paul la suivit discrètement et demanda à lui parler.

        — Que se passe-t-il ? demanda Max en s’asseyant.

        — Ça t’ennuie si je ferme la porte ?

        — Max ne répondit rien et le laissa faire. Il était très rare que sa porte soit fermée mais ce qui l’était encore plus, c’est qu’elle le soit à la demande d’un de ses coéquipiers. Paul prit cependant le temps de s’asseoir avant de s’expliquer.

        — Tu m’as demandé de faire des recherches sur Rivet, tu te souviens ?

        — Oui, bien sûr. Eh bien ? Qu’as-tu trouvé ?

        — Je n’ai aucune preuve pour l’instant mais j’ai l’impression que Rivet était un pourri.

        — Paul, intervint Max calmement, tu penses bien que si je t’ai demandé de fouiner dans la vie d’un flic, mort de surcroît, c’est que je me doutais que ce mec avait un truc à cacher.

        — Tu crois que c’est la taupe que cherchait Fabio ?

        — Non, admit-elle. Je crois que Rivet était lui-même sous les ordres de cette taupe.

        — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

        — Fabio a filmé sa nuit de planque à l’insu de Rivet. L’IGS m’a montré l’enregistrement. Rivet s’est bien absenté comme il l’a dit avant qu’on ne tire sur Fabio mais lorsqu’il a découvert le corps, il a d’abord passé un coup de fil personnel avant d’appeler les secours.

        — On sait qui il a appelé ?

        — Malheureusement non. Quant à la conversation qu’il a eue, l’IGS a réussi à retranscrire quelques bribes mais ça ne veut strictement rien dire.

        — Je peux tout de même savoir ? insista Paul.

        Max haussa les épaules, signifiant que ça ne servirait à rien, mais ouvrit tout de même son carnet à la recherche de la retranscription qu’elle avait notée durant son entretien :

        — « Tard… fait une erreur… j’arrête… il savait que… »

        — J’admets que ça va être compliqué d’avancer avec ça, finit par lâcher Paul dépité.

        — Le seul mot que l’on pourrait interpréter est le « j’arrête… ».

        — Tu crois que Rivet menaçait son interlocuteur d’arrêter de travailler pour lui et que c’est pour ça qu’on l’a tué ?

        — Ça me paraît une piste intéressante, pas toi ?

        — En tout cas, ça pourrait matcher avec ce que j’ai trouvé.

        — Je t’écoute.

        Paul s’installa plus confortablement dans son siège et lut ses notes en direct.

        — Rivet était à la BAC de Marseille avant d’être muté aux Stups, à Paris. C’est lui qui a demandé son transfert, il y a environ deux ans.

        — On connaît son motif ?

        — Conjoncture familiale, lut Paul. Je n’en sais pas plus. Tu veux que je fouille de ce côté ?

        — Termine ton exposé. On verra plus tard.

        — Comme tu voudras. Rivet a été considéré comme un bon élément dès son arrivée. Ce flic avait un nombre d’indics assez impressionnant pour quelqu’un qui n’avait jamais bossé dans la capitale. Il s’en expliquait en racontant que deux des filières qu’il avait traquées à Marseille avaient migré sur Paris. Le truc qui cloche, c’est quand tu observes d’un peu plus près la liste de ses arrestations.

        — Qu’est-ce que tu as vu ?

        — Eh bien, je ne sais pas vraiment comment interpréter ça, mais tous les mecs que Rivet a arrêtés faisaient partie de gangs roumains.

        — Et c’est gênant ? insista Max.

        — Rivet n’était pas particulièrement spécialisé dans cette branche. En tout cas, pas à Marseille. D’un coup, il arrive à remonter la filière, à obtenir les adresses des revendeurs et même des labos. Il connaît à l’avance les dates et points de livraison. Tous ses coups sont gagnants. En revanche, dès qu’il participait à une opération touchant un autre gang, qu’il soit marseillais ou russe, alors là, chou blanc !

        — Tu sais comment ça fonctionne, Paul. Les indics de Rivet faisaient certainement partie des branches rivales. En balançant leurs petits copains roumains, ils éloignaient la concurrence.

        — Je sais bien Max, mais ce qui est étrange, c’est que lorsque tu lis les rapports des arrestations, tu t’aperçois que peu d’entre elles ont été faites dans les règles.

        — Sois plus clair, s’il te plaît.

        — Fouilles au corps illégales, perquisitions sans commission rogatoire, et j’en passe.

        — Si ce que tu dis est vrai, les prévenus devaient ressortir de la brigade sans même passer par la case prison.

        — C’est ce que je me suis dit, alors j’ai poussé mes recherches. Quel était l’intérêt des Stups d’arrêter des mecs pour les relâcher deux heures plus tard ? Je me suis donc intéressé aux prévenus. Qu’avaient-ils fait dans la foulée ?

        — Et ? s’impatienta Max.

        — Et je n’ai pas du tout aimé ce que j’ai trouvé, Max. J’ai arrêté ma recherche sur six mecs que Rivet avait interpellés. Quatre d’entre eux ont été rapatriés en Roumanie car leurs papiers n’étaient pas en règle.

        — Jusque-là, ça me paraît logique.

        — Oui, sauf que le service d’immigration était prévenu avant même qu’ils ne soient arrêtés et les attendait gentiment au poste pour les emmener directement à l’aéroport.

        — Et on parle de la lenteur du système, ironisa Max. Et les deux autres ?

        — Le premier a été transféré à la Santé pour une détention provisoire. Le dossier ne tenait pas vraiment la route, n’importe quel avocat s’en serait rendu compte immédiatement. Le mec a néanmoins décidé de se pendre dans sa cellule la veille de sa parution devant le tribunal.

        — Je me souviens bien d’une histoire de suicide à la Santé mais pas avec ce contexte. On n’avait pas parlé d’un dépressif que les psys n’avaient pas su détecter à temps ?

        — Tout juste ! Le ministère de la Justice a préféré opter pour cette version. Avec les travaux de rénovation de la Santé et le transfèrement de la plupart des prisonniers, ils ne voulaient pas être taxés de laxisme en matière de sécurité.

        — OK. Et pour le dernier ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?

        — Ça ne va pas te plaire, Max.

        — Au point où j’en suis…

        — Radu Lipatti, c’est son nom, a fait une crise cardiaque dans la voiture de police qui l’amenait au poste. Mort avant même d’arriver à la brigade.

        Max déglutit avant de souffler un grand coup. Elle s’obligea à poser la seule question qui s’imposait.

        — Qui conduisait la voiture ?

        — Rivet, répondit Paul sans avoir à regarder ses notes.

        — Il était seul ?

        — Non. Il était accompagné de deux collègues. Les lieutenants Jarcin et Poitier.

         

        Max se prit la tête à deux mains, les coudes sur son bureau. Cette histoire commençait à sentir mauvais. Très mauvais. Besnard, l’ex-flic de la brigade des Stupéfiants, avait peut-être vu juste finalement. Il y avait quelque chose de pourri au royaume des Stups, en espérant que la pandémie s’arrête là. Elle allait devoir user de son flair avant de se confier à quelqu’un. Une brigade entière ne pouvait pas bafouer les lois sans qu’un magistrat ou deux soient dans le coup. Elle commençait à regretter de ne pas avoir mis son supérieur hiérarchique dans la confidence. Favre pouvait être dur, parfois buté, mais elle avait confiance en lui. Elle décida d’attendre un peu avant de lui en parler. Il était hors de question de jeter l’opprobre sur tout un service de police sans avoir de solides preuves à l’appui.

        Elle remercia Paul pour ses recherches et lui demanda de continuer à fouiller, le plus discrètement possible, sur les autres Roumains que Rivet avait interpellés.

        — Essaie de savoir ce qu’ils sont devenus. Si tu sens que ça bloque, tu lèves le pied. Il ne faut surtout pas que tu te fasses remarquer.

        — Tu veux que je creuse également du côté de Jarcin et Poitier, les coéquipiers de Rivet ?

        — Surtout pas. Si nos intuitions sont bonnes, nous n’avons pas affaire à des enfants de chœur. Ta femme me tuerait si elle savait que je te mets en danger ! conclut-elle avec un clin d’œil, histoire de détendre l’atmosphère.

        — Oh, tu sais, Fabienne est persuadée que si je suis encore en vie, c’est grâce à toi. Elle te voit comme mon ange gardien, ma bonne étoile.

        Max esquissa un léger sourire, gênée. Elle savait qu’elle n’était la bonne étoile de personne. Il lui arrivait même de penser l’exact opposé. La fréquenter, c’était mettre sa vie ou tout du moins son bonheur en danger. Et Paul qui la connaissait depuis longtemps devait certainement penser la même chose. Mais comme à son habitude, il ne dit rien et la regarda avec bienveillance, semblant lire dans ses pensées.

         

        Max, une fois seule dans son bureau, commença à rédiger une sorte de synthèse de toutes les informations récoltées. Elle fit deux colonnes : à gauche, les bons ; à droite, les ripoux. Elle inscrivit instinctivement toute son équipe dans la première colonne ainsi que Fabio. Elle s’attaqua ensuite à celle de droite, mal à l’aise. L’idée même de craindre sa propre corporation lui faisait froid dans le dos. « Rivet, Jarcin, Poitier, la taupe (?), le patron des Stups ? » Où devait-elle s’arrêter ?

        Thomas la fit sursauter en frappant à la porte, restée ouverte après le départ de Paul.

        — J’ai pu pirater les fichiers de l’IGS ! Un vrai gruyère, leur pare-feu.

        — Tu devrais le crier encore plus fort ! dit-elle en secouant la tête, d’un air désespéré.

        — T’inquiète ! J’ai vu Favre quitter le commissariat en vitesse. Il avait sa tête des grands jours.

        — Quelle tête ?

        — Celle qu’il fait quand il vient de se faire taper sur les doigts. Je ne serais pas étonné qu’il se soit rendu place Beauvau.

        — Merde ! siffla Max entre ses dents. Si le ministère de l’Intérieur est déjà de la partie, on va devoir redoubler de vigilance.

        — Je peux t’assurer que je n’y suis pour rien, se dédouana Thomas. Je n’ai laissé aucune trace de mon passage.

        — Je te crois. De toute façon, avec un flic mort et un autre dans le coma, il aurait été étonnant que le préfet ne mette pas son nez dans nos histoires. Raconte-moi plutôt ce que tu as trouvé.

        — Une pépite ! Figure-toi que les bœufs-carottes ont une vidéo de surveillance de la planque de Fabio. Tu y crois ?

        Max se mordit les lèvres. D’ordinaire, elle aurait organisé une réunion de débriefing dans la foulée de son entretien avec l’IGS afin de partager ses infos et surtout ne pas faire perdre de temps à ses équipes. Il fallait vite qu’elle retrouve ses automatismes si elle voulait garder la confiance de ses collaborateurs. Elle hésita un instant à feindre l’ignorance mais se reprit immédiatement.

        — Je suis au courant, Thomas. Désolée. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler.

        Il la fixa sans rien dire, les sourcils froncés. Max essaya de garder contenance mais se sachant en faute, elle préféra faire amende honorable.

        — OK, j’ai merdé. Encore une fois, je suis désolée. J’aurais dû prendre le temps de vous mettre à jour, mais voir cette vidéo m’a un peu déboussolée.

        Thomas ne disant toujours rien, Max finit par perdre patience.

        — Que veux-tu que je te dise de plus ? Je suis désolée. Ça n’arrivera plus.

        — Boss, finit-il par dire, toi et moi, on a connu des moments pas très sympas ces derniers temps. Moi avec la mort de ma sœur, toi avec… tout ça. Donc, tu n’as pas à t’excuser. Je suis bien placé pour savoir que ce n’est pas facile de rester focus toute la journée. Et puis, pour être honnête, te voir merder, comme tu dis, ça me fait du bien. Ça atténue mes propres conneries.

        Max le remercia silencieusement. Thomas et elle n’avaient jamais vraiment échangé depuis la mort de sa sœur et cet accès de sincérité lui faisait du bien.

        — Qui plus est, continua-t-il, si tu m’avais parlé de cet enregistrement, je ne me serais peut-être pas démené comme un dingue pour le récupérer.

        — Mais je t’ai fait prendre des risques inutiles.

        — Tu plaisantes ! J’ai pu lire leur rapport et l’analyse qu’ils ont faite de cette vidéo. Je peux te dire que les mecs ne se sont pas foulés. Laisse-moi vingt-quatre heures et je t’en dis dix fois plus.

        — Tu as jusqu’à demain matin neuf heures, répondit Max d’un petit air narquois, lui montrant ainsi qu’elle était prête à reprendre du poil de la bête.

        — À tes ordres, boss !

         

        Max regardaThomas s’éloigner et sourit intérieurement. Elle était soulagée. Son jeune coéquipier ne semblait pas la blâmer pour ce qui était arrivé à sa sœur. Il avait toujours confiance en elle.

      

    

  
    
      
      

      
        10
      

      
        Quand Jeanne vint la chercher pour se rendre à Notre-Dame d’Auteuil, Max était regonflée à bloc. Son équipe la soutenait et l’aidait à reprendre confiance en elle. Elle savait que ses réflexes de flic et de chef de groupe allaient finir par revenir et maintenant qu’elle goûtait de nouveau à l’action, elle se sentait chargée d’adrénaline. Jeanne et elle s’installèrent à bord de l’Austin Mini et filèrent, fenêtres ouvertes. La température avoisinait les vingt degrés et un air de printemps se répandait dans les rues parisiennes. Les jeunes filles dévoilaient leurs jambes sous le regard charmé de la gent masculine.

        Jeanne avait récupéré quelques données via le Net sur les drogues dont lui avait parlé Max mais rien que le légiste ne lui ait déjà dit. Quant au rapport de ce dernier, il ne serait prêt qu’en fin de journée. Elles espéraient donc glaner quelques informations supplémentaires en se rendant à la paroisse de la victime. Jeanne avait obtenu un rendez-vous avec l’intendante des lieux.

        — Une nonne ? s’enquit Max.

        — Non, à moins que les traditions aient changé. Elle m’a dit s’appeler Mlle Maubroux, et elle a bien insisté sur le mademoiselle. Je te fiche mon billet que c’est la bonne du curé !

        — Jeanne !

        — Ben quoi ? Ça aussi, c’est un a priori ?

        Max ne répondit rien et se mordit l’intérieur des joues pour ne pas pouffer. Jeanne avait le don de lui faire oublier ses soucis. Le franc-parler, les tresses rouges et les tenues bariolées de sa coéquipière apportaient à Max toute la fantaisie qui lui manquait dans sa vie.

         

        Lorsqu’elles arrivèrent face à l’église d’Auteuil, Max ressentit un léger malaise. Son oncle et sa tante avaient bien essayé de lui transmettre leur foi, mais elle se sentait encore en colère face à ce Dieu qu’elle avait tant prié quand elle était enfant pour qu’il lui rende sa mère. Consciente que sa réaction ne valait pas mieux que celle d’une adolescente en pleine rébellion, elle se ressaisit aussitôt et gara la Mini, rue Corot.

        D’un côté de la rue se trouvait l’entrée de la crypte, de l’autre un portail vert bouteille dissimulant l’accueil de la paroisse. Les deux flics se présentèrent à l’interphone et attendirent patiemment qu’on vienne leur ouvrir. Le battant de la porte bougea lentement et par à-coups, découvrant au fur et à mesure un petit garçon qui ne devait pas avoir plus de six ans et qui mettait toutes ses forces dans la manœuvre. Il était habillé d’une chemise vert pomme, avec un foulard enroulé sur lui-même, rouge et jaune. Son bermuda laissait apparaître des pansements rose fluo sur les deux genoux et une branche de ses lunettes tenait grâce à un bout de sparadrap.

        — Bonjour, jeune homme, dit Jeanne le plus sérieusement du monde. Nous sommes de la police et nous avons entendu dire qu’un petit garçon n’en faisait qu’à sa tête, dans le coin. Sauriez-vous de qui il s’agit, à tout hasard ?

        Le garçon les regarda avec de grands yeux, tétanisé, comme s’il se trouvait face à un dragon s’apprêtant à cracher du feu. Max décrocha un coup de coude dans le flanc de sa partenaire et se mit à la hauteur de l’enfant.

        — Ne l’écoute pas, elle est bête. Nous sommes venues voir Mlle Maubroux. Tu sais où on peut la trouver ?

        Le garçon resta encore quelques secondes figé avant de déguerpir à toute vitesse vers le pavillon qui se trouvait au fond du jardin. Les deux femmes suivirent ses traces sans attendre qu’on vienne les chercher. Elles n’avaient pas atteint les marches du perron qu’une femme leur faisait face, le petit garçon caché derrière elle, accroché à sa jupe.

        — Nous sommes désolées si nous avons effrayé votre enfant, dit Max en guise d’introduction. Je pense qu’il a mal interprété nos paroles.

        — Edgar est un garçon sensible, répondit la femme. Cela étant, ce n’est pas mon enfant. C’est un farfadet.

        Voyant le regard interrogatif des deux inspectrices, elle précisa :

        — Les farfadets sont les plus jeunes scouts de France. Et Edgar est le benjamin de la troupe.

        Descendant d’une marche en tendant une main, leur interlocutrice finit par se présenter.

        — Je suis Mlle Maubroux. C’est avec moi que vous avez rendez-vous.

         

        Max et Jeanne étaient face à une femme d’une belle allure qui devait avoir tout au plus une quarantaine d’années. Elle était svelte et habillée avec soin. Elle était vêtue d’une jupe droite qui s’arrêtait juste au-dessous du genou avec des chaussures vernies dont le talon ne devait pas dépasser les quatre centimètres. Son corsage blanc était fermé jusqu’au cou et le seul bijou qu’elle portait était une fine chaîne agrémentée d’une petite croix. Malgré la rigueur de sa tenue, Mlle Maubroux dégageait beaucoup de sensualité. Ses cheveux blond vénitien étaient attachés à l’aide d’un ruban vert en velours mettant en valeur ses pommettes parsemées de taches de rousseur.

        Les trois femmes s’installèrent dans une salle à manger à la décoration sommaire. Quelques dessins d’enfants étaient punaisés sous le regard aimant du Pape François, le reste des murs étant dédié à un étalage épars de crucifix. Jeanne ne semblait pas apprécier plus que Max la bigoterie ambiante mais elles allaient devoir faire avec. Mener une enquête dans un lieu de culte était aussi délicat que dans une ambassade. On évoluait en territoire étranger.

        — Quel est votre rôle au sein de la paroisse ? demanda Max pour démarrer l’entretien.

        — Je suis l’intendante des lieux, répondit-elle avec un brin de fierté. Je dirige le personnel d’entretien, dresse la liste des courses pour le cuisinier. Je veille à ce que les membres de la paroisse ne manquent de rien. Je m’occupe également de garder les enfants lorsque leurs parents tardent à venir les chercher.

        — C’est donc une activité à plein temps, précisa Max.

        — Absolument.

        — J’imagine que vous connaissiez bien Édouard Voriot ?

        — Qui ça ?

        — Le Père Francis, se reprit Max.

        — Oh oui, bien sûr ! La nouvelle de sa mort a été pour moi, enfin je veux dire pour nous tous, une tragédie.

        À l’évocation du prêtre, Mlle Maubroux sortit discrètement un mouchoir en papier qu’elle avait tenu caché jusqu’ici dans la manche de son corsage. Elle se tamponna délicatement le coin de l’œil et respira un grand coup.

        — Quelles étaient vos relations avec le Père Francis ? demanda Jeanne sans ambages.

        — Qu’entendez-vous par là ?

        — Il était votre employeur et vous son intendante ou vos relations étaient plus étroites que cela ?

        Max regarda d’un œil noir sa coéquipière l’intimant à poser à l’avenir ses questions avec plus de tact.

        — Le Père Francis était un homme bon, répondit la femme qui ne semblait pas choquée par la question. Il aimait cependant garder une certaine distance avec son entourage.

        — Savez-vous si le Père Francis avait des ennemis ? Ou des personnes avec qui il aurait pu se brouiller récemment ?

        Mlle Maubroux regarda tour à tour ses interlocutrices d’un air décontenancé.

        — Pourriez-vous m’expliquer à quoi riment toutes ces questions ? finit-elle par demander. Au téléphone, vous m’avez parlé d’une simple enquête de routine et maintenant vous me demandez si je connaissais des ennemis au Père Francis. Je ne comprends pas. Ne me dites pas que la police a pour habitude de poser toutes ces questions lorsqu’un homme meurt d’une crise cardiaque !

         

        Max comprit que Jeanne était restée discrète sur le motif de leur visite, ce qu’elle apprécia, mais il était temps de passer à la vitesse supérieure.

        — Nous pensons que le Père Francis a fait une crise cardiaque à la suite d’un empoisonnement, mademoiselle Maubroux. Une instruction a donc été ouverte.

        — Un empoisonnement ? répéta la femme en portant son mouchoir à la bouche. Mais c’est impossible ! Qui aurait bien pu lui faire du mal ? Cet homme ne vivait que pour honorer la parole de Notre Seigneur.

        — Apparemment, il y a une personne qui ne partage pas votre avis, asséna Jeanne. C’est pourquoi nous aimerions que vous nous parliez un peu plus de votre patron. Quelles étaient ses habitudes ? A-t-il eu des frictions avec des membres de la paroisse ? Les comptes de l’église étaient-ils en règle ? Bref, n’importe quel détail qui clocherait dans votre monde parfait.

        Max tança une énième fois sa collègue du regard et essaya d’adoucir l’entretien.

        — Comprenez que pour empoisonner un homme, il faut avoir une sacrée bonne raison. Pardon, le terme n’est peut-être pas le bon. Je veux dire qu’il faut avoir un réel motif. Et pour comprendre lequel, nous devons tenter de connaître au mieux la victime. Découvrir sa face cachée.

        — Vous pensez que chaque être sur cette terre a une face cachée ? demanda timidement Mlle Maubroux.

        — Vous seriez plus rassurée de savoir que certaines personnes sont prêtes à vous assassiner sans aucune raison valable ?

        — J’imagine que non.

        Mlle Maubroux se leva alors doucement et ouvrit un tiroir de la commode qui se trouvait derrière elle. Elle en sortit un gros calepin noir qu’elle déposa sur la table.

        — Vous trouverez dedans les comptes de la paroisse. C’est moi qui les tiens à jour. Vous n’y verrez rien d’anormal mais je préfère vous laisser juge. Quant à d’éventuels ennemis, c’est compliqué pour moi de vous répondre. Il y a bien deux ou trois personnes qui affichaient un désaccord avec le Père Francis et sa manière de diriger la paroisse, mais de là à penser qu’ils aient pu souhaiter sa mort…

        — Racontez-nous ce que vous savez, dit Max d’une voix calme, et nous ferons le tri.

        — Mais je ne voudrais pas qu’ils pensent que je les ai dénoncés alors qu’ils n’ont peut-être rien fait !

        — Nous saurons rester discrètes dans notre enquête. Faites-nous confiance.

         

        Mlle Maubroux tritura quelques instants son mouchoir, hésitant à se livrer, et finit par raconter ce qu’elle savait, les yeux baissés.

        — Le Père Francis faisait partie des prêtres traditionalistes. Il souhaitait réintégrer la messe en latin. Selon lui, la traduction de la Bible laisse libre cours à une interprétation des textes qui ne sert pas forcément la cause de l’Église.

        — Et tout le monde n’est pas de cet avis ?

        — Du tout ! Le Père Antoine qui l’a précédé à la tête de la paroisse, mais qui a préféré quitter cette fonction pour se consacrer à la méditation, a été très en colère quand il a entendu parler de ce projet. Comprenez que le Père Antoine dépend toujours de Notre-Dame d’Auteuil et c’est une figure importante pour les paroissiens. Père Francis, lui, voulait récupérer les adeptes de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, dans le cinquième arrondissement, ce qui n’était pas pour plaire à tout le monde.

        — Je ne suis pas sûre de vous suivre, intervint Max.

        — Saint-Nicolas-du-Chardonnet est la référence en matière d’église traditionaliste.

        — Des intégristes, quoi ! la coupa Jeanne.

        — Je n’aime pas ce mot mais il est vrai que leur approche du culte n’est pas vraiment en accord avec la nôtre. Le Père Antoine, lors de ses offices, prêchait constamment la tolérance et l’acceptation des autres communautés, quelles qu’elles soient.

        — Même les gays ? insista Jeanne.

        — Même les homosexuels, répondit calmement Mlle Maubroux. Je ne vais pas vous dire qu’il soutenait le fait qu’ils puissent se marier mais jamais je ne l’ai entendu dire du mal de ces gens.

        — Contrairement au Père Francis, c’est bien ça ? reprit Max ne relevant pas la dénomination de « ces gens ».

        — Le Père Francis se méfiait des déviances de l’homme. Selon lui, seule une âme pure, qui respectait les Écritures, avait une chance d’être sauvée.

        — Sympa, le gars ! siffla Jeanne regrettant immédiatement son écart.

        — Père Antoine n’était donc pas le seul à en vouloir au Père Francis ? reprit Max patiemment.

        — J’imagine que non, admit la femme.

        — Vous évoquiez deux ou trois personnes avec qui le Père Francis aurait eu des différends, insista Max.

        — Oui, effectivement. Mais c’est une histoire qui remonte à six mois environ. Je ne suis pas sûre que ça puisse avoir un rapport avec votre enquête.

        — Dites-nous toujours.

        — Une des guides de la paroisse nous a quittés à l’automne dernier.

        — Vous avez des guides de paroisse ? demanda Jeanne incrédule.

        — Je parle d’une scout, répondit Mlle Maubroux affable. Elle se préparait à devenir cheftaine.

        — Que s’est-il passé ? demanda Max.

        — Je n’ai jamais bien su la raison de son départ mais il a été soudain et ne s’est pas fait sans heurt. Le Père Francis l’a convoquée un jour dans son bureau et elle en est ressortie en larmes. Lorsque j’ai tenté d’avoir quelques explications auprès de lui, il m’a répondu qu’il ne voulait plus jamais que l’on prononce le nom de cette fille de petite vertu. Ce sont ses mots. Les parents ont tenté d’obtenir un rendez-vous car ils ne comprenaient pas plus que moi la situation mais le prêtre a rejeté leur requête et leur a suggéré de changer de paroisse pour le bien de la communauté.

        — Et ils ont accepté sans dire un mot ? demanda Jeanne.

        — Lorsque vous n’êtes plus les bienvenus dans votre église, c’est la seule chose qui s’impose, vous n’êtes pas d’accord ?

        Max était bien incapable de répondre à cette question. Elle décida donc de poursuivre comme si de rien n’était.

        — Pourriez-vous nous fournir le nom et l’adresse de cette jeune fille ?

        — Elle s’appelle Flore de Tourneville, quant à son adresse, laissez-moi un instant que je regarde dans les registres.

        La femme s’éclipsa quelques instants, disparaissant dans une pièce attenante à la salle à manger. Jeanne en profita pour ouvrir le livre des comptes de la paroisse tandis que Max observait plus attentivement les dessins des enfants. Il y avait la sempiternelle maison avec les deux fenêtres en guise de regard protecteur ; la cheminée dont une fumée s’échappait alors qu’un soleil bien rond était suspendu dans le coin de chaque feuille. Une famille, se tenant par la main, souriait face à un objectif imaginaire. Ce même dessin que l’on retrouvait accroché sur tous les réfrigérateurs des gens heureux, se dit-elle amèrement. Max n’avait jamais voulu d’enfant mais le fait d’avoir quarante ans lui mettait une pression qu’elle n’avait pas anticipée. « Tu as intérêt à être sûre de ton coup, ma fille, car après il sera trop tard pour pleurnicher ! »

         

        Mlle Maubroux la sortit de ses pensées en revenant dans la pièce. Elle lui tendit un post-it sur lequel était inscrite l’adresse de Flore de Tourneville.

        — Je sais que la curiosité est un péché, dit la femme en baissant les yeux, mais cette histoire m’a toujours intriguée. Je me suis toujours demandé ce qui avait bien pu se passer entre le Père Francis et Flore.

        Max devinait la requête indirecte de son interlocutrice mais n’entra pas dans son jeu.

        — Je vous remercie pour votre aide, mademoiselle Maubroux. Nous vous recontacterons si besoin. Une dernière question toutefois. Le Père Francis courait-il tous les matins ?

        — Non. Uniquement le mardi, pourquoi ?

        — Pour rien, merci.

         

        Les deux inspectrices quittèrent la paroisse en vitesse, non sans jeter un regard au petit Edgar qui se cachait cette fois derrière un arbre, vraisemblablement soulagé de les voir partir.
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        — Pourquoi voulais-tu savoir si le Père Francis courait tous les matins ? demanda Jeanne une fois installée dans la voiture.

        — Une intuition, répondit Max. Et elle a payé. Notre victime ne faisait son jogging que le mardi. Ça prouve que l’assassin connaissait bien ses habitudes et qu’il avait tout prémédité. Il voulait que la police conclue à un banal accident et quoi de mieux qu’une crise cardiaque lors d’un footing !

        — Ça se tient. Et les suspects que nous a balancés la Maubroux, t’en penses quoi ?

        — J’ai du mal à imaginer un prêtre à la retraite tuer de sang-froid un de ses confrères. Même pour défendre ses convictions.

        — Je le sens pas non plus. Je pencherais plutôt pour la petite Flore. De toute façon, un prénom pareil, ça cache forcément quelque chose !

        Max n’entra pas dans le jeu de sa partenaire. Elle savait pertinemment que Jeanne était par nature en opposition avec la bourgeoisie, ce qui n’était pas sans conséquence en travaillant dans le seizième arrondissement. Elle poursuivit donc l’échange, l’air de rien.

        — J’aimerais que tu prennes rendez-vous avec la famille Tourneville. Demain matin, si possible. Il faut absolument que nous sachions pourquoi cette fille a été bannie de sa communauté.

        — Pourquoi attendre demain ? L’adresse que nous a donnée l’intendante se trouve à deux minutes d’ici.

        — Je préférerais que toute la petite famille soit présente, répondit Max. La fille est une suspecte potentielle, mais n’oublie pas que les parents ont également été chassés de la paroisse. Imagine un peu le déshonneur que ça a pu représenter pour eux.

        — Encore un point pour toi ! C’est pas pour rien que t’es le patron !

        Max profita d’un feu rouge pour regarder Jeanne dans les yeux.

        — Tu m’expliques à quoi tu joues ?

        — C’était too much ?

        Mais Max ne disait rien et continuait de la fixer.

        — Désolée. Je suis tellement contente que tu sois revenue. J’ai vraiment flippé, tu sais !

        Max actionna ses warnings, déclenchant immédiatement une salve de klaxons, et prit le temps de lui répondre, les yeux dans les yeux.

        — Écoute Jeanne, je sais que je vous ai lâchés sans prévenir et que ça n’a pas dû être facile pour vous mais il fallait que je fasse un break. Je n’étais plus un élément sûr. J’aurais pu vous mettre en danger si je n’étais pas partie. Mais je suis là maintenant et tu n’as plus de raison de t’inquiéter. Donc on passe à autre chose. OK pour toi ?

        — OK pour moi ! répondit Jeanne soulagée.

        — Bien. Maintenant, ne m’en veux pas mais il faut que je fonce à l’hôpital voir Fabio. Je te dépose vite fait au commissariat.

        — Pas de problème. Des nouvelles sur son état de santé ?

        — Pas que je sache mais ces foutus médecins ne me tiennent jamais au courant. Il faut toujours que je leur tire les vers du nez.

        — Si tu veux que je leur pète un genou, il suffit de demander !

        — J’y penserai à l’occase, sourit-elle.

        *

        Max était en chemin vers l’hôpital quand elle reçut un texto. José était déjà sur place et lui demandait de se dépêcher. Elle enfonça l’accélérateur, une boule se créant instantanément dans son ventre. « Déconne pas Fabio ! pria-t-elle intérieurement. C’est pas le moment de m’abandonner. »

        Elle tapait nerveusement sur le bouton de l’ascenseur quand elle aperçut Sophie, l’ex-femme de Fabio, franchir les portes du CHU. Max retint sa respiration le temps qu’elle arrive à sa hauteur.

        — Bonjour Max. Ils t’ont appelée toi aussi ? Je suis contente.

        Max ne comprenait rien à cette introduction mais elle n’était pas sûre de le vouloir. Elle finit par recouvrer un peu de courage.

        — Personne ne m’a appelée, Sophie. Que se passe-t-il ? José m’a dit de venir de toute urgence.

        — La situation a évolué, répondit la jeune femme, la voix cassée. La balle a bougé de quelques millimètres et risque d’endommager les tissus de son cerveau si les chirurgiens ne la retirent pas immédiatement.

        — Mais ils disaient que cette opération était trop dangereuse, s’inquiéta Max.

        — C’est vrai. Mais à l’époque, ils avaient le choix.

        — Quels sont les risques exactement ?

        — La mort cérébrale, dit Sophie en la regardant dans les yeux. Max, il faut te préparer à cette éventualité.

        Max gardait les dents serrées. Elle était incapable de réfléchir, encore moins de dire quoi que ce soit. Son esprit était comme lobotomisé. Lorsque les portes s’ouvrirent, José était là, la mine grave. Il salua d’un mouvement de tête Sophie et s’adressa à sa supérieure en lui prenant le coude.

        — Viens Max. Ça ne sert à rien de rester ici. Fabio vient d’entrer en salle d’opération. Sophie, je peux compter sur toi pour nous tenir au courant ?

        — Bien sûr. Je vous appelle dès que j’ai des nouvelles.

         

        Max se laissa guider vers la sortie, tel un automate, incapable d’afficher la moindre réaction. José lui prit des mains les clés de la voiture et l’installa sur le siège passager.

        — J’ai pu récupérer les clés de son appartement, dit-il comme si de rien n’était. On sera plus utiles là-bas qu’ici à attendre comme deux cons.

        Max tourna lentement la tête vers son collègue, le regard embué, et acquiesça en silence.

        *

        Se retrouver dans ce salon, cinq mois après, était un supplice. Max se revoyait enlacée dans les bras de son amant, écoutant paisiblement un peu de musique. Elle n’était venue qu’une seule fois dans cet appartement mais le souvenir était intact. À l’image de sa relation avec Fabio. Quelques jours avaient suffi pour qu’elle s’attache à lui.

        — Ça va aller ? se soucia José.

        Max respira un grand coup avant de répondre.

        — Un petit passage à vide, mais ça va mieux. Par quoi on commence ?

        — Si Fabio a caché des indices quelque part, il a dû redoubler d’inventivité. Il savait que la taupe viendrait fouiner ici. D’ailleurs, nous ne sommes pas les premiers à fouiller cet appart. On n’a plus qu’à espérer qu’ils n’aient rien trouvé.

        — Si quelqu’un est venu, il a fait ça dans les règles de l’art. Tout a l’air à sa place.

        — Tout sauf la poussière. Il en manque par endroits. Regarde le coffret sur la table, il a été déplacé. À tous les coups, le mec portait des gants, donc pas la peine de relever les empreintes.

        Max pesta intérieurement. Elle aurait dû remarquer ce détail, elle aussi. Elle tenta de cloisonner son esprit et mettre de côté ses sentiments pour Fabio. « Allez, Max ! Concentre-toi et fais ton boulot ! » s’intima-t-elle.

         

        Elle préféra commencer son inspection par le salon, laissant José s’occuper de la chambre à coucher. Raviver d’autres souvenirs aurait été trop dur.

        Elle décrocha d’abord les cadres photos retirant chaque sous-verre, à l’affût d’une lettre dissimulée, mais ne trouva rien. Elle retira la housse des coussins des fauteuils, souleva les tapis et fit même glisser une lame de couteau le long des plinthes espérant accrocher quelque chose, sans plus de résultat. Elle essayait de se mettre dans la tête de Fabio mais l’exercice était compliqué. Elle n’avait pas eu le temps de connaître son mode de fonctionnement, sa logique. « Je sais que c’est là, quelque part… se dit-elle. Tu étais convaincu que je trouverais. Comment tu pouvais en être si sûr ? Tu as dû me laisser entendre quelque chose quand nous étions tous les deux. Mais quoi ? » Max ferma les yeux et tenta de se remémorer dans le détail la soirée qu’elle avait passée dans ces lieux. Sans affect, cette fois. Elle était arrivée en retard et il s’était moqué d’elle. Il leur avait servi un verre tout en préparant un osso bucco. Ils avaient discuté un peu, de tout et de rien, puis elle dut s’absenter pour passer un coup de fil. Fabio l’attendait, assis dans le canapé, écoutant un air de jazz. Il n’y avait pas de musique avant qu’elle sorte de la pièce. « Est-ce que ça pourrait être ça ? » pensa-t-elle tout en se dirigeant vers la CD-thèque. Il devait y avoir pas loin de cinq cents disques et la tâche risquait de lui prendre toute la soirée. Ils n’étaient pas classés, que ce soit par ordre alphabétique ou style musical, et les titres des tranches étaient écrits dans une typo trop petite pour que Max puisse reconnaître les albums. Sans trop y croire, elle commença à ouvrir les boîtiers un à un, ne sachant pas trop ce qu’elle pourrait trouver dans un contenant aussi petit.

        Elle avait à peine commencé sa recherche quand José vint la rejoindre. Il avait inspecté la chambre et la salle de bains de fond en comble sans rien trouver. Il ne paraissait pas plus convaincu que Max de trouver quelque chose dans la CD-thèque mais décida tout de même de l’assister.

        Contre toute attente, Max finit par tomber sur ce qu’ils cherchaient. Même si elle ne s’y connaissait pas beaucoup en jazz, Max avait reconnu l’album que Fabio lui avait passé ce soir-là et son amant avait apparemment compté là-dessus. À l’intérieur du livret de Dave Brubeck, une carte SIM était collée avec une indication à côté : « Take Five. Un morceau qui en dit long pour qui sait l’écouter. Je t’aime. » Max sentit les larmes monter mais ne chercha pas à les retenir. Elle se laissa tomber par terre et pleura en silence. José comprit instinctivement et s’assit sans un mot à côté d’elle, la prenant dans ses bras, comme un grand frère protecteur. Max se laissa bercer sans résister et ils restèrent là, à même le sol, sans se soucier du reste.

         

        La nuit tombait lorsque José aida Max à se relever. Ils emportèrent le CD et fermèrent la porte à double tour, espérant chacun que Fabio serait le prochain à l’ouvrir.

         

        Max déposa José devant chez lui avant de s’enfermer dans son deux-pièces. Elle voulait être seule pour étudier la carte SIM au cas où son amant lui aurait laissé un message personnel. José ne s’en était pas offusqué et avait pris sur lui pour patienter jusqu’au lendemain matin. Sur le chemin, ils avaient reçu un texto de Sophie expliquant que l’opération s’était bien passée mais qu’il était trop tôt pour se prononcer. Les médecins estimaient pouvoir établir un diagnostic d’ici vingt-quatre heures.

         

        Max inséra le CD dans son lecteur et ajusta le son pour pouvoir l’entendre de sa chambre pendant qu’elle se mettait en décontracté. Les notes de piano, rythmées par la batterie, résonnaient dans le petit appartement. Elle se servit un verre de chardonnay et se lova dans le fauteuil club, les jambes repliées. Elle inséra la carte SIM dans son propre téléphone et navigua à la recherche d’informations. Il y avait quelques photos dans l’album qui ne l’aidaient pas vraiment. Des voitures garées le long du trottoir dans une rue qu’elle ne croyait pas connaître. Elle devrait attendre le lendemain pour identifier les plaques d’immatriculation. Le carnet d’adresses, quant à lui, ne contenait qu’un numéro que Max composa sans hésiter. Son sang se glaça lorsqu’elle tomba sur le répondeur du Palais de justice. Elle raccrocha instinctivement comme si le simple fait d’avoir appelé faisait d’elle une cible à abattre.

        Max se servit un autre verre afin de trouver le courage qui lui manquait et appuya sur la touche bis de son téléphone. Lorsque la voix enregistrée du répondeur se mit en marche, Max écouta attentivement les instructions. On lui expliquait les jours et horaires d’ouverture, les numéros à joindre en cas d’urgence, puis ceux à composer si l’on souhaitait laisser un message sur une boîte vocale en particulier. « Pour être transféré vers le service des affaires familiales, composez le 1. Le service des affaires pénales, composez le 2… » Max patienta jusqu’à ce que son tour vienne, se souvenant de l’inscription trouvée dans le livret : « Take Five. Un morceau qui en dit long pour qui sait l’écouter. » Elle n’eut cependant pas longtemps à attendre : « Le service des instructions, composez le 5. » C’était donc un juge d’instruction que Fabio lui pointait du doigt. Mais lequel ? Ils étaient si nombreux. Et pourquoi ne lui avait-il pas tout simplement inscrit le nom de la taupe ? Pourquoi tant de mystères ? Avait-il des doutes ? Étaient-ils plusieurs à être impliqués ? Cette seule idée lui fit froid dans le dos. Max commençait à douter. Elle n’était pas sûre d’avoir les forces nécessaires pour s’attaquer à un ou plusieurs membres de la magistrature. Sa décision était prise. Elle mettrait son supérieur dans la confidence dès le lendemain. Favre l’enverrait sûrement sur les roses, sans parler du fait qu’il lui ordonnerait de lâcher l’affaire, mais elle savait être persuasive.

         

        Respectant sa promesse, Max téléphona à son mentor avant d’aller se coucher. Elle lui raconta sa première journée de travail sans omettre aucun détail. Enzo ne laissa rien paraître de son inquiétude. Il soutint sa protégée et l’encouragea à bien s’entourer pour mener cette enquête. Il ne put néanmoins s’empêcher de lui rappeler de manger équilibré si elle voulait tenir le coup. Max sourit en regardant son verre de vin, seul aliment qu’elle avait ingurgité depuis sa barre chocolatée. Pour la première fois depuis le début de la conversation, elle lui mentit sans vergogne.

        — Tu serais fier de moi ! Cinq fruits et légumes par jour, comme tu me l’as conseillé.

        Enzo n’en crut pas un mot mais l’embrassa tendrement avant de raccrocher.
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        En arrivant au commissariat, Max trouva un post-it sur l’écran de son ordinateur : « Dans mon bureau. » Elle reconnut le style concis de son patron mais décida de le faire patienter, malgré le ton péremptoire de la note. Elle alluma son ordinateur pour checker ses mails. Le docteur Causse lui avait fait parvenir une copie de son rapport d’autopsie. Max en lança une impression et remit sa lecture à plus tard. Si elle plongeait son nez dedans, Favre risquait de l’attendre encore une bonne heure. Il y avait également un message de Paul indiquant qu’il ne serait pas là avant la fin de matinée à la suite d’un problème de nounou mais qu’il restait joignable et bosserait chez lui. Une situation à laquelle Max était habituée. La femme de Paul travaillant elle aussi, le couple devait se répartir les tâches comme celle de garder un enfant malade ou d’être rentré assez tôt pour nourrir leurs filles. Ça ne posait cependant aucun problème d’organisation au sein de l’équipe. Chacun travaillait à son rythme, l’essentiel étant que le boulot soit fait.

         

        Lorsque Max frappa à la porte de son supérieur, elle regretta de ne pas l’avoir fait poireauter un peu plus longtemps. Le ton sur lequel il lui ordonna d’entrer ne donnait pas spécialement envie de le faire.

        — Vous vouliez me voir, chef ?

        — C’est à cette heure-là que vous arrivez ?

        — Je ne vous demande pas si vous avez bien dormi ? La réponse me semble évidente.

        — Comme quoi vous pourriez être un bon détective si vous faisiez un petit effort !

        — OK ! dit Max en levant les paumes. Vous avez gagné. Qu’est-ce qui nous vaut cette charmante humeur ? Votre rendez-vous place Beauvau ?

        — Qui vous en a parlé ? répondit-il l’air méfiant.

        — Personne, chef. Ce n’était qu’une supposition, vu la façon dont vous êtes parti du commissariat.

        — Dites tout de suite qu’on lit en moi comme dans un livre ouvert ! s’énerva-t-il. Du coup, j’imagine que vous avez une idée de la raison de ma visite à l’Intérieur ?

        Max qui, la veille encore, souhaitait faire part de ses doutes à son supérieur quant à la présence d’une branche pourrie au sein de la magistrature, préféra rester muette.

        — Quand aviez-vous l’intention de me dire que votre joggeur était un satané curé ?

        Max n’ayant pas imaginé un seul instant que Favre ait pu être convoqué pour cette histoire se sentit bizarrement soulagée.

        — Chef, si je puis me permettre, je ne suis pas sûre que l’association « satané » et « curé » soit de bon aloi.

        — Vous avez peut-être raison. Mais moi, les bonshommes en soutane, je n’ai jamais pu les encadrer. Alors, quand en plus, ils viennent me sermonner sur mes propres plates-bandes, j’avoue que j’ai du mal à garder mon sang-froid.

        — Je suis désolée, chef. Je ne pensais pas que cette info était d’une telle importance. J’allais vous en parler à la réunion de neuf heures.

        — Je vous crois, dit-il d’un ton plus calme. Et ce n’est pas vraiment après vous que je suis en colère, mais plutôt envers le préfet. Il s’est contenté d’écouter sans même intervenir une seule fois. Et vous auriez dû le voir raccompagner l’évêque à la porte. J’ai cru qu’il allait se mettre à danser la polka à force de ronds de jambe.

        — Si vous me racontiez ce qui s’est passé ?

        — Les conneries habituelles. Sujet sensible. Le Pape François essaie de rétablir la crédibilité de l’Église et il serait malvenu qu’une brebis galeuse vienne gâcher tout ça.

        — Mais je ne comprends pas. Comment ont-ils su que le Père Francis n’était pas mort d’une crise cardiaque ? Nous n’en avions parlé à personne avant que vous vous rendiez là-bas.

        — Je ne sais pas qui leur a dit mais ils étaient sacrément bien renseignés. Les lacérations dans le dos, le poison, la totale quoi !

        — Je ne peux pas croire que Causse ait transmis des informations sans nous en faire part. Pas lui.

        — Je suis d’accord avec vous. Il n’empêche qu’il y a eu une fuite. Et j’aimerais bien savoir d’où elle est venue. Je compte sur vous, Tellier.

        — Je vais me renseigner. En attendant, quelles sont vos instructions pour cette enquête ?

        — Que voulez-vous que je vous dise ? Faites votre boulot et à moi les emmerdes ! Ce n’est tout de même pas un cureton qui va me dire ce que je dois faire et comment je dois le faire !

        Max savait que l’entretien était fini mais elle n’arrivait pas à décoller de sa chaise.

        — Eh bien, Tellier ! Vous attendez que je vous ouvre la porte ?

        Elle pinçait les lèvres, hésitant toujours à se livrer. Favre, comprenant que la situation était sérieuse, fit le tour de son bureau et vint se caler face à elle.

        — Si vous ne me dites rien, je ne vais pas pouvoir vous aider.

        — Chef, je n’ai aucune preuve pour l’instant mais j’ai une sale intuition.

        — De quoi on parle ?

        — De la taupe que le commandant Cavalli cherchait à démasquer.

        — Tellier, cette enquête concerne les Stups et l’IGS. Vous n’avez aucune autorité pour vous mêler de cette affaire.

        — Je le sais parfaitement, chef, mais vous savez comme moi que l’IGS est loin d’être une référence en matière d’efficacité.

        — Je ne suis pas d’accord avec vous. Ce service a de bons gars à son actif. Le problème, c’est le manque de coopération des autres brigades.

        — Vous avez peut-être raison, mais…

        — Mais quoi ?

        — J’ai peur que cette histoire soit plus compliquée qu’elle n’en a l’air.

        — Chercher une taupe n’est jamais une chose facile, Tellier. C’est la hantise de tous les services.

        — Et si les Stups n’étaient que le bras armé de cette taupe ?

        — Je ne comprends pas.

        — Si la taupe venait d’un autre service mais qu’elle ait réussi à gangrener une brigade entière ?

        — Tellier, ce que vous dites est incompréhensible ! finit par lâcher Favre, agacé. Qu’avez-vous découvert, à la fin ?

         

        Max prit son courage à deux mains et raconta ce que son équipe et elle avaient découvert. Favre ne releva pas le fait qu’il n’avait jamais diligenté cette enquête car il savait depuis le début que Max ne resterait pas les bras croisés en attendant les conclusions de l’IGS. Il l’écouta donc avec attention.

        Quand Max lui parla des arrestations de Rivet, il eut d’abord la même réaction qu’elle. Avoir des indics du mauvais côté de la barrière était monnaie courante. Si cela permettait d’arrêter une partie des malfrats, alors le jeu en valait la chandelle. Mais quand elle lui parla de ce qui était arrivé aux prévenus dans la foulée de leur interpellation, Favre changea d’attitude. Il retourna derrière son bureau et s’adossa au mur, les mains dans les poches.

        — Qu’avez-vous trouvé d’autre ?

        Max lui parla alors de Radu Lipatti, l’homme mort d’une crise cardiaque alors que trois agents de la brigade des Stupéfiants l’emmenaient au poste.

        — Vous avez leurs noms ? demanda Favre d’une voix grave.

        — Oui, chef. Les lieutenants Rivet, Jarcin et Poitier.

        — Et Rivet a été trouvé une balle dans la tête.

        — Absolument. Après avoir planqué avec le commandant Cavalli le soir où on lui a tiré dessus.

        Max en profita pour lui parler du fichier vidéo récupéré par l’IGS et des retranscriptions qu’ils avaient pu en tirer. Après quelques secondes d’hésitation, elle lui récita de mémoire les dernières paroles de Fabio, espérant ainsi justifier l’expédition dans son appartement.

        — Vous n’aviez aucun droit de perquisitionner chez Cavalli ! Vous pourriez être mise à pied pour une connerie pareille. Imaginez que sa femme ou je ne sais qui de son entourage le découvre et nous attaque !

        Max comprit qu’il était temps d’avouer à son supérieur la relation qu’elle entretenait avec Fabio avant qu’on ne lui tire une balle dans la tête. Favre parut décontenancé. Il pensait que la dépression de sa subordonnée était survenue à la suite de sa traque de l’Arlequin. Le tueur en série avait joué avec elle et cela justifiait, à ses yeux, cette absence. Mais il comprenait désormais que Max avait dû affronter une épreuve de plus et qu’il n’en avait rien su. Il en avait les bras ballants. C’est donc d’un ton plus tendre qu’il la relança.

        — Quelqu’un vous a vus entrer dans son appartement ?

        — Non, chef. Mais nous n’étions pas les premiers à venir fouiller chez lui. Un travail de pro.

        — Vous pensez qu’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient ?

        — Eux, non.

        Favre sourit en coin. Il considérait Max comme la pire des emmerdeuses mais savait également que peu de choses lui échappaient. Qu’elle réussisse là où un professionnel avait échoué ne l’étonnait pas outre mesure. Cependant, quand Max lui expliqua ce qu’elle avait découvert, il ne put que blêmir.

        — Si votre intuition est bonne, et je crains fort qu’elle le soit, nous allons devoir la jouer serrée.

        Max se sentit tout à coup soulagée. Son boss n’allait pas la laisser tomber et l’avoir à ses côtés allait être un atout non négligeable. Mais par quoi commencer ?

        — Faites des agrandissements des photos que vous avez trouvées et lancez les recherches sur les immatriculations, amorça-t-il.

        — Je pensais mettre Thomas sur le coup. J’ai l’impression que les photos n’ont pas été prises le même jour. Il va falloir faire des recoupements. Et trouver également où se trouve cette rue.

        — Bonne idée. Ce gamin est une plaie d’un point de vue disciplinaire mais c’est un bon analyste. Quant au Palais de justice, laissez-moi trois heures. J’ai quelques contacts sûrs là-bas. Je vais débroussailler le terrain.

        — Vous ne voulez pas que je vous accompagne ? s’étonna Max.

        — Désolée, Tellier. Vous emmener avec moi reviendrait à tenir en laisse un éléphant dans un magasin de porcelaine.

        Max aurait d’ordinaire pris la mouche mais elle comprit que Favre cherchait avant tout à la protéger. Il lui conseilla de faire profil bas en attendant qu’il ait pu récolter quelques informations et insista pour qu’elle continue l’enquête sur le prêtre, sans faire trop de vagues si possible.

        *

        La lecture du rapport du légiste ne lui prit pas plus d’une demi-heure. Gilbert Causse avait vu juste quant aux poisons utilisés. Les lanières du martinet, car il s’agissait bien d’un martinet, avaient été imprégnées de grande ciguë appelée également ciguë tachetée, de datura et d’opium. Les résultats du labo indiquaient aussi la présence d’une fibre que l’on retrouve dans certaines cordes mais une recherche complémentaire allait être faite pour déterminer son origine exacte. Le point important du dossier était que le dosage n’était pas forcément mortel. Si le Père Francis était resté alité quelques jours sur le ventre, il n’aurait subi qu’une forte fièvre accompagnée d’hallucinations et de vomissements. Il aurait pu en réchapper. C’est donc bien son jogging dans les jardins du Ranelagh qui avait causé sa mort. Causse précisait néanmoins que la victime avait dû ressentir des malaises dans la nuit et au petit matin. Max se demanda alors ce qui avait pu le motiver à ce point pour qu’il maintienne son activité hebdomadaire.

        Le rapport stipulait également d’autres scarifications. La plupart se trouvaient sur le dos mais leurs cicatrisations remontaient à quelques semaines, voire quelques mois, d’autres étaient situées autour des cuisses. Ces dernières présentaient d’autres caractéristiques. Elles semblaient avoir été faites à l’aide d’un fil barbelé.

        Max arrêta sa lecture pour se concentrer sur cette dernière phrase. Elle avait déjà entendu parler de ce genre de stigmates mais n’arrivait pas à remettre le doigt dessus. Elle décida de gagner du temps et d’appeler la seule personne capable de répondre en un rien de temps à une de ses questions, quel que soit le sujet : Charles Beauvois. Max avait rencontré cet homme de quatre-vingts ans au cours de sa dernière enquête et avait été impressionnée par son savoir. Tous les sujets le passionnaient. Ancien agent de la DST, il avait décidé de passer sa retraite à naviguer de fac en fac, espérant parfaire sa culture un peu plus chaque jour. Un personnage haut en couleur comme elle les aimait.

         

        Max composa le numéro non sans une certaine appréhension. Charles et elle ne s’étaient pas parlé depuis des mois et elle ne savait pas comment il allait interpréter cette reprise de contact.

        — Bonjour Charly, Max à l’appareil.

        Son interlocuteur mit quelques secondes avant de réagir.

        — Ma chère enfant ! Si je m’attendais à ça…

        — Je ne vous dérange pas ?

        — Bien au contraire. Vous me sauvez ! Je me suis lancé dans la lecture d’une thèse sur la physique quantique et je m’aperçois avec désolation que la relativité n’est pas un sujet à la portée du premier venu.

        — Ce que vous n’êtes pas ! lui précisa Max avec sincérité.

        — Contrairement à certains, j’ai toujours apprécié la flagornerie mais je sais que votre temps est précieux. Si vous me disiez plutôt ce que vous attendez de moi, belle enfant ?

        Max ne chercha pas à noyer le poisson. Charles Beauvois était un homme intelligent et feindre plus longtemps aurait pu être interprété comme une insulte.

        — Je suis sur une enquête délicate, Charles. Un homme d’Église a été retrouvé mort empoisonné et le dos lacéré.

        — Je vois, dit-il avec sérieux. Vous pensez à une pratique sadomasochiste ?

        — C’est ce que j’ai cru dans un premier temps mais le rapport d’autopsie que j’ai sous les yeux me laisse perplexe.

        — Je vous écoute.

        Max lui lut le compte-rendu de Gilbert Causse dans son intégralité et attendit sa réaction.

        — Les poisons que vous citez sont très intéressants, finit-il par dire. Il me semble, si ma mémoire est bonne, qu’il s’agit là du cocktail que Socrate aurait ingurgité avant sa mort, bien que tous les historiens ne soient pas de cet avis.

        — Je vois que vous n’avez pas perdu la main, sourit Max. C’est effectivement ce que m’a expliqué notre légiste.

        — Un homme bien, à ce que je vois ! Mais si vous étiez déjà au fait de cette singularité, quel est le but de votre appel ?

        — Je m’interroge sur les scarifications de la victime. Notamment celles retrouvées sur ses cuisses. Je suis sûre d’avoir déjà lu quelque chose à ce sujet mais impossible de me souvenir à quelle occasion.

        — Vous êtes donc fan de thrillers ? dit-il d’un ton jovial. Je ne l’aurais pas parié.

        — Pourquoi dites-vous cela ?

        — L’Opus Dei, ça vous rappelle quelque chose ? Cette ancienne confrérie d’origine espagnole dont parle Dan Brown dans son Da Vinci Code.

        Max se tapa le front d’une main à l’évocation du livre. Elle avait effectivement été marquée par la description des supplices que s’infligeait l’adepte de la secte.

        — Le fil de barbelé que décrit votre légiste, reprit Charles Beauvois, s’appelle en réalité une chaîne ou chaînette. Il s’agit d’une bande, plus ou moins large, entièrement faite de métal. Elle est composée de petits maillons en fil de fer dont les extrémités sont savamment recourbées pour former des picots. L’objet peut également se porter à la ceinture ou au poignet. Bien évidemment, plus le bracelet est serré, plus la douleur est intense. Quant à la fibre que vous avez trouvée dans les plaies de votre victime, ne vous fatiguez pas à la faire analyser. Le martinet qui a lacéré le dos de votre homme d’Église s’appelle une discipline. C’est un autre instrument de pénitence. Ses lanières ne sont pas en cuir ; il s’agit de cordelettes tressées qui servent à l’auto-flagellation. Les plus pieux le trempent parfois dans l’eau avant de se fouetter. La douleur n’en est que plus intense.

        Max restait muette à l’autre bout du fil. Cette tradition ne pouvait être que d’un autre temps. Était-il possible que certaines personnes s’infligent une telle torture au nom d’une croyance ? Charles la sortit de son mutisme en concluant :

        — Vous aviez raison de douter, Max. La piste du sadomasochisme n’est pas celle à suivre. De là à dire que c’est une bonne nouvelle…

        — Charles, que pouvez-vous me dire sur les catholiques traditionalistes ?

        — Pas grand-chose, je dois bien l’admettre. Je sais que leur mouvement dénombre de plus en plus d’adeptes. Leur prosélytisme se nourrit toujours sur un fond de crise et d’immigration croissante. Ils n’ont pas encore assez de poids pour avoir l’oreille de notre gouvernement mais Beauvau les surveille de près. Le Mariage pour Tous a réveillé de vieux démons et chacun a pu constater l’équilibre précaire de notre République. Si j’étais vous, j’irais traîner mes guêtres du côté de la place Maubert. Saint-Nicolas-du-Chardonnet est à deux pas de là et les ouailles aiment bien faire le marché après l’office.

         

        Max remercia vivement Charles Beauvois et lui promit de le tenir au courant. Elle relut les notes prises durant leur conversation et s’aperçut qu’elle avait instinctivement encadré le nom de Saint-Nicolas. C’était la deuxième fois en seulement deux jours que cette église était citée au cours de l’enquête. Ce serait donc sa prochaine étape.
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        Max, qui avait directement retrouvé Jeanne en bas de l’immeuble de la famille Tourneville, prit cinq minutes pour lui parler de ses dernières découvertes. Sa coéquipière parut déçue du chemin que prenait l’enquête.

        — Et moi qui pensais faire le tour des clubs sados de Paname, à la recherche de nonnes en cuir et curés en latex !

        — Pour être honnête, je ne suis pas loin de partager ton avis. L’idée de devoir fouiner du côté des traditionalistes me fait froid dans le dos.

        — Le big boss est au courant ?

        — Pas encore. Je pensais lui en parler en rentrant. Il risque d’être encore plus harcelé par Beauvau !

         

        Arrivées au deuxième étage d’un immeuble haussmannien, Max s’apprêtait à sonner quand un homme à l’allure imposante leur ouvrit. Il se présenta comme étant Pierre-Marie de Tourneville et les invita à entrer. Les deux inspectrices se retrouvèrent dans un immense salon dont la hauteur sous plafond permettait l’exposition de tapisseries d’au moins quinze mètres carrés chacune. Les rayons du soleil filtraient à travers les voilages mettant en exergue la poussière des bibelots accumulés dans la pièce. Max recensa, d’un coup d’œil, cinq pendules d’un autre temps et trois napperons certainement réalisés au crochet par une vieille tante aujourd’hui décédée. Malgré la grandeur de la pièce, Max étouffait. Tous ces objets surannés l’empêchaient de respirer. Elle jeta un coup d’œil vers sa partenaire et s’amusa de la voir naviguer dans ce décor bourgeois.

        Avant même qu’elles n’aient eu le temps de s’asseoir, une femme, à qui Max n’aurait su donner un âge, fit son entrée. Contrairement à son mari, Catherine deTourneville donnait l’impression d’être de nature chétive. Sa peau était diaphane et ses épaules voûtées. C’est à peine si Max osa lui serrer la main de peur de la casser.

        Une autre femme, que les deux inspectrices devinèrent être au service du couple, entra discrètement, posa un plateau sur la table basse, et repartit sans un mot.

        — Je me suis dit qu’un peu de café vous ferait plaisir, dit Catherine de Tourneville d’une voix à peine audible.

        — C’est très gentil à vous, répondit Max qui voulait entamer cet entretien dans les meilleures conditions.

        — Votre collègue n’a pas été très claire quant au motif de votre visite, intervint l’homme avec nettement plus d’assurance. Je dois me rendre à mon travail et je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder.

        — Nous tâcherons de faire vite, le rassura Max. Pourriez-vous demander à votre fille, Flore, de se joindre à nous ?

        — Flore ? dit-il surpris. Mais Flore n’est pas là ! Et de toute façon, je ne vois pas en quoi ma fille vous serait utile.

        — Je vous ai pourtant dit au téléphone que sa présence serait nécessaire, dit Jeanne en s’adressant à l’épouse Tourneville.

        La femme ne répondit rien et regarda son mari avec détresse.

        — Catherine n’a peut-être pas compris votre demande, dit-il, sinon elle aurait pu vous dire que Flore ne vit plus ici. N’est-ce pas, chérie ?

        L’homme avait dit tout cela sans même jeter un coup d’œil à sa femme, mais cette dernière ne dit toujours rien et préféra observer le revers de sa jupe plutôt que d’affronter tous ces regards. Max comprit que Catherine de Tourneville aurait donné cher pour être dans une autre pièce.

        — Soit, reprit Max, nous mènerons l’entretien sans elle. Il faudra tout de même nous donner son adresse. Il est important que nous lui parlions.

        — Ce sera compliqué, répondit l’homme sibyllin.

        — Et pourquoi ça ?

        — Flore est partie en retraite.

        Jeanne fit un petit signe de tête à sa supérieure lui indiquant qu’elle ne devait pas avoir saisi la dernière phrase.

        — Dans quel but effectue-t-elle cette retraite ? demanda Max imperturbable.

        — Flore a subi beaucoup de stress, ces derniers temps. Elle avait besoin de se reposer et de faire le point sur sa vie.

        — Ce stress était-il dû à son altercation avec le Père Francis ?

        — Je pense que ce sujet ne vous regarde pas, répondit Pierre-Marie de Tourneville sur un ton tranchant.

        — Je crois au contraire qu’il nous concerne, dit Max tout aussi cassante. C’est d’ailleurs pour cela que nous sommes venues vous voir. Nous voudrions savoir ce qui s’est passé entre Flore et le Père Francis, il y a six mois de cela.

        Catherine de Tourneville, qui ne disait toujours rien, prit la cafetière d’une main tremblante et servit maladroitement les tasses de chacun. Cette diversion n’échappa pas aux deux inspectrices. Max fit un signe discret à Jeanne qui comprit instantanément la manœuvre.

        — Madame de Tourneville, dit Jeanne, pourriez-vous me montrer où se trouve la salle de bains, s’il vous plaît ?

        — Bien entendu, dit la maîtresse de maison l’invitant à la suivre.

         

        Max savait qu’il serait plus facile de questionner l’épouse sans la présence de son mari et elle avait toute confiance en Jeanne pour cette mission. Cela lui laissait également les coudées franches pour muscler un peu l’entretien.

        — Monsieur de Tourneville, au cas où vous ne l’auriez pas saisi lorsque nous nous sommes présentées, ma collègue et moi sommes de la police criminelle. Notre métier est donc d’enquêter sur des meurtres. Et lorsque nous considérons qu’il est important d’obtenir telle ou telle information, nous apprécions que la personne à qui l’on s’adresse ne nous mette pas de bâtons dans les roues. Ça nous évite de devenir suspicieuses, si vous voyez ce que je veux dire.

        Pierre-Marie de Tourneville parut peser ces derniers mots et capitula.

        — Ma fille s’est égarée, ces derniers temps. À cause de son comportement, ma femme et moi avons été chassés de notre église. Vous ne pouvez imaginer l’affront que cela a été pour nous.

        — Que s’est-il passé exactement ?

        — Flore a blasphémé Notre Seigneur.

        — Pourriez-vous être plus précis ?

        — Nous pensions que l’arrivée du Père Francis avait été une bonne chose pour elle. Flore qui était prête à quitter les scouts et guides de France a finalement retrouvé la flamme pour cette communauté. Elle s’est impliquée dans la préparation des réunions hebdomadaires, et a même passé de plus en plus de temps à la paroisse. Sa mère et moi étions ravis. Puis un jour, sans crier gare, elle est rentrée à la maison proférant toutes sortes d’insultes à l’égard du Père Francis.

        — Comme quoi ?

        — Je ne pourrais vous les répéter mais elle était comme possédée. Lorsque nous avons enfin réussi à la calmer, Flore a essayé de nous faire croire que le Père Francis et elle avaient eu une liaison. Qu’il lui avait même promis le mariage mais que finalement il avait rompu, la traitant au passage de suppôt de Satan.

        — Mais vous ne l’avez pas crue, c’est bien ça ?

        — Bien sûr que non ! dit l’homme indigné. Le Père Francis était un homme pieux. Il ne se serait jamais laissé détourner par une petite écervelée en manque de sensations.

        — C’est comme ça que vous considérez votre fille ? demanda Max ulcérée. Une écervelée en manque de sensations ?

        — Malheureusement, Flore ne vaut pas mieux que les autres filles de son âge.

        Max dut faire un effort surhumain pour ne pas s’énerver. Elle s’était promis de rester neutre et objective durant l’interrogatoire mais les propos de cet homme, à l’encontre de sa propre enfant, lui donnaient la nausée. « Et la présomption d’innocence, eut-elle envie de lui cracher, t’en as déjà entendu parler, connard ? » Elle arriva néanmoins à se contrôler.

        — Vous avez tout de même dû demander quelques explications au Père Francis, non ?

        — Nous avons surtout tenu à lui présenter nos excuses. Mais le Père Francis n’a pas souhaité nous recevoir. Nous ne pouvons l’en blâmer. Je suis sûr que c’est par miséricorde qu’il a agi ainsi.

        — Je ne vous suis pas ?

        — Le Père Francis se serait senti obligé de nous expliquer pourquoi nous n’étions plus les bienvenus dans sa paroisse ; nous narrer dans le détail le comportement de notre fille. Et ma femme ne l’aurait sûrement pas supporté.

        — Pourquoi elle, en particulier ? ne put s’empêcher de demander Max.

        — Flore est le portrait craché de sa mère au même âge. Si je n’avais pas été là, Catherine n’aurait jamais retrouvé le droit chemin. J’ai cru qu’elle était apte à gérer l’éducation de notre fille mais il est clair, maintenant, que Catherine a échoué dans sa mission.

        « Non mais je rêve ! pensa Max à bout de nerfs. Mais dans quel monde je suis, là ? Au secours ! »

        Jeanne, qui n’avait pourtant pu entendre la prière muette de sa supérieure, fit son apparition dans le salon et détourna la conversation.

        — Monsieur de Tourneville, votre femme m’expliquait à l’instant que vous aviez préféré ne pas lui dire où sa fille se trouvait. Elle semble d’ailleurs très mal vivre l’absence de nouvelles.

        — Je sais ce que je dois faire pour le bien de ma famille, répondit de Tourneville impassible.

        — Vous avez peut-être raison, reprit Max exprimant l’opposé de sa pensée, mais, à nous, il va falloir le dire. Où peut-on trouver votre fille ?

        — Flore est mineure et vous ne pouvez l’interroger sans mon accord.

        — C’est juste. Mais je peux vous obliger, vous et votre femme, à nous accompagner au poste pour pousser un peu plus cet interrogatoire. Que préférez-vous ?

        Max n’était pas très fière du procédé mais cet homme commençait à lui taper sur le système. De Tourneville se dirigea vers un secrétaire dans le fond de la pièce et revint, le pas lourd, avec une brochure vantant les mérites d’un prieuré où « l’esprit pouvait enfin trouver le repos ».

        — Une dernière question et nous vous laisserons libre de retourner à vos occupations, dit Max satisfaite d’avoir muselé son interlocuteur. Que faisiez-vous dans la soirée de lundi dernier ?

        — J’étais en déplacement à Rouen, répondit-il plein d’assurance. Je suis parti lundi matin à l’aube, accompagné de deux collègues, et nous sommes revenus sur Paris hier dans la soirée. Vous pouvez vérifier.

        — Nous le ferons, dit Jeanne en notant l’information. Et votre femme ?

        — Quoi ma femme ?

        — La question la concerne tout autant, intervint Max acerbe.

        — Ma femme était à la maison, bien sûr.

        — Quelqu’un pourra nous le confirmer ?

        De Tourneville sembla dérouté par la question mais se ressaisit aussitôt.

        — Thérèse, notre domestique, le fera. Elle quitte son travail après avoir préparé le dîner sauf lorsque je m’absente. Dans ce cas, elle passe le reste de la soirée avec Catherine car ma femme n’aime pas se savoir seule dans ce grand appartement.

        « On peut la comprendre ! » pensa Max avant d’informer l’homme que l’entretien était fini.

         

        Installées à bord de l’Austin Mini, Max profita d’être à deux minutes de la paroisse pour vérifier un point. Si le Père Francis avait pour habitude de se lacérer le dos, il était fort probable que l’assassin ait imprégné le martinet, ou la discipline comme l’appelait Charles Beauvois, des poisons retrouvés dans le corps du prêtre. En mettant la main sur l’objet de pénitence, elle trouverait peut-être des indices exploitables.

        Ce fut Mlle Maubroux qui leur ouvrit le portail de la rue Corot. Jeanne scruta la cour, espérant croiser le regard du petit Edgar, mais les lieux étaient vides.

        Max hésita quelques instants avant d’expliquer le motif de sa visite. Elle ne voulait pas dévoiler le peu d’informations qu’elle avait obtenu mais elle avait besoin de la collaboration de l’intendante. Elle finit par s’exprimer de manière détournée.

        — Vous nous disiez hier que le Père Francis aimait garder ses distances.

        — C’est exact.

        — Il avait donc sûrement une pièce dans laquelle il s’isolait ? continua Max.

        — Il y avait bien son bureau, réfléchit Mlle Maubroux, mais sa porte restait presque toujours ouverte.

        — Mais lorsqu’il méditait, par exemple ?

        — Il se rendait à la crypte, comme bon nombre d’entre nous.

        — Bien sûr.

         

        Max était déçue par les réponses obtenues. Elle n’imaginait pas le Père Francis à genoux face à l’autel, le torse dénudé, dans un lieu où n’importe qui pouvait entrer.

        — Vous êtes sûre qu’il n’y a aucune autre pièce dans laquelle il lui arrivait de s’enfermer ?

        L’intendante sembla hésiter, mal à l’aise, et finit par avouer.

        — Il m’est arrivé de le voir descendre au cellier pour n’en remonter que quelques heures plus tard.

        — Et vous n’avez jamais cherché à savoir ce qu’il y faisait ? s’étonna Max connaissant bien la nature humaine. La femme baissa les yeux et ses joues s’empourprèrent.

        Max lui laissa le temps de répondre, sans la brusquer.

        — Je suis descendue. Une fois seulement. Mais uniquement parce que quelqu’un cherchait à parler au Père Francis de toute urgence ! se justifia-t-elle maladroitement.

        — Et que faisait-il ?

        — Je ne pourrais vous le dire. C’est vrai, il faut me croire ! Le Père Francis se trouvait derrière une porte, fermée à clé, tout au fond du cellier. Je ne savais même pas qu’il y avait une autre pièce dans ce sous-sol. Et lorsque j’ai frappé, plutôt que de m’ouvrir, il m’a semoncée puis m’a ordonné de l’attendre à l’étage.

        Max pesa ses mots avant de continuer son interrogatoire.

        — Vous dites qu’il vous a semoncée. Comment ? Il vous a crié dessus ?

        — Je ne dirais pas ça. Il n’a pas élevé la voix mais son ton était saccadé comme s’il cherchait à marteler chaque mot. Il ne m’avait jamais parlé de la sorte.

        — Je comprends, dit Max qui venait enfin d’avoir sa réponse. Pourriez-vous nous faire visiter cette pièce ?

        — J’aimerais vous aider, répondit l’intendante, mais je n’en ai jamais eu la clé. Je crois que le Père Francis était le seul à l’avoir.

         

        Max pesta intérieurement. Elles allaient devoir faire intervenir un serrurier mais pas avant d’avoir obtenu un mandat du juge d’instruction. Autant dire que cette pièce leur resterait inaccessible jusqu’au lendemain.

        Sur le trajet du retour, Max fit part de son agacement à sa partenaire mais Jeanne, qui n’avait rien dit jusqu’ici, lui fit un sourire en coin.

        — Ben alors, patronne, t’as pas fait tes devoirs ?

        — De quoi tu parles ?

        — C’est écrit noir sur blanc dans le dossier. Les secouristes ont trouvé un trousseau de clés sur la victime.

        Max se tourna vers elle, une lueur d’excitation dans les yeux.

        — Tu es un génie !

        — Ouais, ben si ça ne t’ennuie pas, tu m’embrasseras plus tard. En attendant, regarde la route !

        Max s’exécuta à temps, évitant de justesse une voiture qui sortait de son emplacement, sans clignotant. Elle ne put s’empêcher d’insulter vertement le conducteur et comprit un peu tard que leurs fenêtres respectives étaient ouvertes. Jeanne, que la situation amusait, compléta le tableau d’un geste du doigt à l’intention du chauffard et les deux femmes partirent dans un grand éclat de rire.

        En arrivant au commissariat, Max était nettement plus détendue. Tout au long du chemin, sa partenaire n’avait cessé de faire le pitre et lui avait fait une imitation cocasse du mari Tourneville, ponctuant chaque fin de phrase par un blasphème. Mais cette sensation de légèreté ne dura pas. Favre l’attendait devant son bureau, les sourcils froncés.

        — J’ai encore fait une connerie ? demanda-t-elle, l’air faussement ingénu.

        — J’aimerais savoir pourquoi Beauvau me demande de remettre immédiatement les effets personnels du prêtre au diocèse. Une idée sur la question ?

        — Mais ils n’ont aucun droit ! s’énerva-t-elle plutôt que de répondre.

        — Tellier, dit-il en baissant le ton, je leur ai dit qu’ils devaient me laisser le temps de les rapatrier du labo. Certainement plus par esprit de contradiction qu’autre chose mais maintenant que c’est fait, dites-moi pourquoi le clergé veut mettre la main sur un jogging puant la transpiration et un jeu de clés.

        Max lui raconta rapidement ce qu’elle avait découvert, à la suite de la lecture du rapport d’autopsie, et de sa visite à la paroisse. Elle lui exposa sa théorie comme quoi le Père Francis se flagellait forcément dans cette pièce, fermée pour l’heure à double tour, et que la clé qui l’ouvrait devait, à coup sûr, faire partie du fameux trousseau. Il fallait absolument que la police soit la première sur place si elle voulait avoir une chance de trouver des indices.

        — Les curetons ont donc compris que leur brebis pratiquait la pénitence, réfléchit Favre. Même si ce n’est pas interdit, ça ne doit pas cadrer avec leur nouvelle ligne de conduite. Comment ont-ils pu arriver à cette conclusion en si peu de temps ?

        — Certainement de la même manière que moi, chef. En lisant le rapport d’autopsie.

        — Je vous avais demandé de trouver d’où venait la fuite, vous l’avez fait ? dit-il agacé.

        — Chef, vous m’avez demandé ça, il y a à peine deux heures !

        — Et alors ?

        Max décidant de subir l’acrimonie de son patron sans rien dire, Favre finit par s’adoucir.

        — Prenez juste le temps de passer un coup de fil à Causse. La fuite vient peut-être de son service et il fera tout pour nous aider.

        — Comptez sur moi, chef.
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        Gilbert Causse, d’abord furieux qu’on puisse remettre en question la fiabilité de son service, se calma et réfléchit sérieusement au problème.

        — L’accusation ne viendrait pas de toi, Max, que j’aurais déjà raccroché.

        — Je sais, Gilbert. Et je te remercie de ne pas le faire. Peut-être d’ailleurs que ton service n’a rien à voir avec tout ça mais je ne peux pas l’écarter. Comment le diocèse a-t-il su que le Père Francis n’était pas mort d’une crise cardiaque ?

        — À partir du moment où la Criminelle enquêtait à son sujet, ce n’était pas dur à comprendre, tu ne crois pas ?

        — OK, admettons. Alors explique-moi comment ils ont eu vent des méthodes de pénitence, disons un peu extrêmes, du prêtre ?

        — J’avoue que ce point me met mal à l’aise, dit le légiste d’un ton grave. Si tu m’en disais un peu plus sur ce prêtre, peut-être que ça m’aiderait à y voir plus clair.

        Max s’exécuta sans crainte. Elle avait une confiance totale en cet homme qui prenait à cœur son métier et respectait profondément celui des forces de police.

        Elle n’avait pas fini son exposé que Causse la coupa.

        — Saint-Nicolas-du-Chardonnet, tu en es sûre ?

        — Oui, le Père Francis cherchait à récupérer ses adeptes, pourquoi ?

        — Je pense avoir trouvé d’où vient la fuite.

         

        Gilbert Causse comptait parmi ses étudiants un fervent catholique qui ne cessait de vanter les mérites de l’église du cinquième arrondissement. La coïncidence était trop grande pour ne pas la prendre en compte. Il promit à Max de surveiller le jeune homme et s’engagea à ce qu’elle n’ait plus à déplorer ce genre d’incidents à l’avenir.

         

        Il lui restait peu de temps pour inspecter la salle de pénitence du Père Francis avant que le diocèse ne s’en mêle, aussi Max téléphona aux équipes de la Scientifique leur laissant vingt minutes pour se retrouver devant la paroisse de l’église d’Auteuil.

        Jeanne, en attendant le départ, avait contacté le prieuré dans lequel Flore de Tourneville s’était retranchée. Malheureusement, il se trouvait dans un coin perdu de la Drôme et il fallait compter au moins quatre heures pour s’y rendre en prenant le TGV jusqu’à Valence puis en louant une voiture. Beaucoup de frais pour un simple interrogatoire.

        — Y a-t-il moyen d’interroger la fille à distance ? demanda Max, soucieuse avant tout de gagner du temps. Par Skype ou même par téléphone ?

        — Ni l’un ni l’autre, répondit Jeanne avec assurance. Tu penses bien que j’ai essayé. Si nous souhaitons parler à Flore, faut se déplacer. La petite est interdite de télécommunication. C’est pas une retraite qu’elle fait la gamine, c’est une peine de prison !

        — Je vois, dit Max, tout en réfléchissant à la manière de s’organiser. Il va falloir qu’on se répartisse les tâches, Jeanne. Je ne peux pas m’absenter une journée entière du bureau. Pas en ce moment. Est-ce que je peux te laisser aller seule là-bas sans que je me retrouve avec une plainte pour harcèlement dans la foulée ?

        — Ça va pas être facile, mais je te promets de faire au mieux ! répondit-elle avec un clin d’œil.

         

        Mlle Maubroux parut désemparée en voyant les équipes de la Scientifique et de la Criminelle débarquer dans son jardin. Max lui expliqua rapidement la situation et lui demanda de les mener au cellier. L’entrée était située à l’arrière du pavillon, et il fallait emprunter un escalier en bois pour y descendre.

        La porte se trouvait au fond d’une vaste pièce, encombrée d’un tas de bric-à-brac, et sans la lumière du jour qui filtrait par le soupirail, ils auraient mis du temps à la trouver. L’endroit ressemblait à une cellule éclairée grâce à une ampoule suspendue, aux fils dénudés. Les murs étaient en pierre et le sol n’avait pas de pavement. Les agents de la Scientifique commencèrent par installer des lampes à quartz sur pied afin d’éclairer au maximum la pièce. Ils évoluaient sur une terre humide et compacte, ce qui leur donnait un précieux avantage. Chaque empreinte de pas étant incrustée dans le matériau meuble, ils allaient pouvoir en faire des moulages et les comparer aux semelles du prêtre. Si par chance une empreinte ne correspondait à aucune de ses paires de chaussures, alors ils pourraient la considérer comme indice tangible.

        Mais ce que Max cherchait, avant tout, c’était l’arme du crime. Après avoir enfilé une paire de chaussons jetables, elle se dirigea vers un coin de la cellule où était posé un seau en bois, à l’instar de ceux placés dans les saunas. Le récipient était vide et sec. Max le porta à son nez espérant reconnaître l’odeur d’urine de chat, si caractéristique de la grande ciguë, mais elle recula aussi vite, les narines enflammées par une essence d’ammoniac. Le meurtrier avait effacé les traces de son passage, conclut-elle. Elle demanda tout de même aux gars de la Scientifique de procéder à une recherche d’empreintes. La pièce ne contenant aucun meuble, il suffit à Max de la balayer du regard pour comprendre que le martinet n’était plus là.

        — On est arrivés trop tard ! grommela-t-elle avant de remonter à la surface.

        À son retour, Mlle Maubroux se tenait sur les marches du perron, attendant certainement un compte-rendu de la perquisition, mais Max ne lui fit pas ce plaisir.

        — Êtes-vous sûre que le Père Francis était le seul à disposer d’une clé ?

        L’intendante se sentit agressée par la question et se mit à balbutier.

        — C’est que… Oui… Enfin, il me semble… Je n’ai jamais entendu parler d’un autre jeu. À moins que le Père Antoine n’en ait gardé un. J’avoue que je ne sais pas.

        — Et où se trouve le Père Antoine à l’heure qu’il est ? demanda Max, toujours sur le même ton cassant.

        Mlle Maubroux regarda sa montre et répondit avec plus d’assurance.

        — À l’école de Notre-Dame des Oiseaux, rue Michel-Ange. C’est jour de confession pour les élèves. Il y passe toute la journée.

        — Quoi, ne me dites pas que ces enfants pèchent tellement qu’ils ont besoin de huit heures pour soulager leur conscience ?

        — Bien sûr que non, répondit la femme avec calme, mais le collège compte pas loin de deux mille élèves et le Père Francis avait pour habitude d’en prendre une moitié à sa charge.

        — Je vois. Pourriez-vous lui dire de me contacter à son retour ?

        — Je le ferai, commissaire.

         

        Max n’était bien évidemment pas satisfaite de sa fouille mais elle avait néanmoins appris quelque chose. Le meurtrier avait pu entrer au moins deux fois dans cette pièce sans qu’on le remarque. La première fois pour mettre les poisons dans le seau, la deuxième pour effacer les preuves. Il devait donc certainement faire partie de la paroisse.

         

        Jeanne la retrouva dans le jardin d’un pas ferme, son téléphone portable à la main.

        — Je viens de raccrocher avec la neurasthénique de service.

        — Qui ça ?

        — Catherine de Tourneville. La mère de la petite Flore.

        — Qu’est-ce que tu lui voulais ? s’étonna Max.

        — Figure-toi que c’est elle qui vient de m’appeler. Je lui avais laissé ma carte quand on s’est retrouvées toutes les deux. Un pressentiment, j’imagine.

        — Bien vu. Et alors ?

        — Elle voulait me parler de sa fille. Elle avait trop peur de le faire avec son mari dans la pièce d’à côté. Mais maintenant qu’il est parti, elle souhaiterait me voir. Tu viens avec moi ?

        — Non, vas-y seule. Aussi dingue que ça puisse paraître, cette femme semble te faire confiance ! Autant que tu profites de l’avantage. Tu me raconteras en rentrant.

        — Ça marche !

         

        De retour au commissariat, Max savait d’expérience qu’elle devrait attendre les résultats de la Scientifique et le retour de Jeanne pour avancer dans son enquête. Elle décida donc de se concentrer sur l’affaire de Fabio. Elle s’apprêtait à convoquer Thomas lorsque son téléphone portable afficha justement le numéro de Sophie Cavalli.

        — Bonjour Sophie. Des nouvelles de Fabio ?

        N’entendant rien à l’autre bout de la ligne, Max parla plus fort.

        — Allô, Sophie ? Tu m’entends ?

        Mais Sophie ne disait toujours rien. Max comprit rapidement que ce n’était pas un problème de réception puisqu’elle pouvait saisir au loin les annonces au micro qu’elle avait si souvent entendues ces derniers temps, à l’hôpital. Ses doigts se crispèrent sur le téléphone mais elle attendit patiemment, espérant ainsi reculer l’inéluctable.

         

        — Max, dit enfin Sophie… Je suis désolée… C’est fini.

         

        Le temps s’arrêta brusquement. Les bruits autour de Max s’atténuèrent.

        Lorsque José fit irruption dans son bureau, alerté lui aussi par la nouvelle, il la découvrit fixant un point à l’horizon. Max ne bougeait plus, ne respirait plus. Tout signe de vie semblait avoir quitté son corps.

        Il s’approcha doucement et retira le téléphone qu’elle serrait encore entre ses doigts. Ne la voyant toujours pas réagir, il vint poser ses mains sur ses épaules et lui glissa à l’oreille :

        — Tout ira bien, Max, je te le promets.
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        Max finit par sortir de son état cataleptique et, quand enfin elle reprit tous ses esprits, elle regarda José dans les yeux avec une détermination qu’il ne lui avait pas vue depuis longtemps.

        — Je veux qu’on mette la main sur ce mec, José. Tu m’entends ? Fabio est mort et son assassin continue sa petite vie, tranquille, dans l’un de nos services. Ce n’est pas juste !

        — Je suis d’accord, Max, mais je crois qu’il vaudrait mieux que tu prennes le reste de la journée pour te reposer. Cette enquête peut très bien attendre demain.

        — Je ne dormirai pas tant que ce salaud ne sera pas derrière les barreaux. Alors convoque tout le monde dans la salle de réunion. Maintenant ! Je vous rejoins dans deux minutes.

        José s’exécuta comprenant qu’il ne servirait à rien de la contrecarrer.

         

        Max se dirigea vers les vestiaires du personnel et, une fois la porte refermée, s’écroula sur un banc. Elle s’attendait, une fois seule, à pleurer toutes les larmes de son corps mais ses yeux restèrent secs. Elle ne ressentait rien si ce n’est une grande fatigue. Elle avait envie de s’allonger et dormir, jusqu’à ce que ce maudit appel ne soit plus qu’un vague souvenir. Max avait beau se concentrer, elle n’arrivait déjà plus à mémoriser le visage de Fabio. Était-il possible qu’elle l’ait déjà oublié ? Depuis son retour d’Italie, elle ne lui avait rendu visite qu’une seule fois. Était-ce pour ça qu’il avait arrêté de se battre ? Ou au contraire l’avait-il attendue pour lui laisser le temps de lui dire au revoir ? Max était perdue. Pire, elle s’en voulait. Elle était obligée d’admettre qu’un sentiment de soulagement perçait au fond de son cœur. Cela faisait des mois qu’elle espérait le rétablissement de Fabio, vivant au rythme de ses électroencéphalogrammes et mettant tout le reste entre parenthèses. Mais maintenant que Fabio était mort, elle allait devoir faire un choix. Tout abandonner, et ressasser à jamais les quelques jours de bonheur qu’elle avait passés avec lui, ou reprendre le cours de sa vie. « À toi de voir, Max ! se dit-elle. Tu as une équipe qui t’attend dehors, prête à mettre sa vie en danger pour toi. Alors, soit tu les laisses tomber maintenant, avant qu’il ne soit trop tard, soit tu te ressaisis. Mais décide-toi et vite ! »

         

        Quand elle fit son apparition dans la salle de réunion, aucun sentiment ne pouvait se lire sur son visage. Tous les membres de son équipe étaient là au complet, prêts à l’action, et Max assuma le rôle qu’on attendait d’elle.

        — Paul, ton problème de nounou, c’est réglé ?

        — Oui, Max. Désolé du contretemps.

        — Pas de problème. En revanche, préviens Fabienne que tu risques d’être débordé, ces prochains jours et que ce serait bien qu’elle prenne la relève.

        — C’est déjà fait. Je viens de lui parler, elle va s’organiser. Tu peux compter sur moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        — Merci. Pour commencer, je veux que tu oublies ce que je t’ai dit hier. Trouve un moyen pour récupérer le plus d’infos possible sur les deux lieutenants qui bossaient avec Rivet. Jarcin et l’autre, là…

        — Poitier.

        — C’est ça. Vois depuis combien de temps ils bossaient ensemble. Quel a été leur parcours. Remonte au début de leur carrière, s’il le faut.

        — Je m’en occupe.

        — Thomas, dit-elle en se tournant vers lui. J’ai une série de photos que je voudrais que tu analyses. Elles sont sur cette carte SIM.

        — Elles représentent quoi, ces photos ?

        — Uniquement des bagnoles en stationnement. J’attends de toi que tu me dises à qui elles appartiennent, dans quelle rue elles se trouvent, si l’une d’elles a été verbalisée et si oui, à quelle date. Bref, je veux savoir pourquoi ces clichés méritaient d’être cachés.

        — C’est compris.

        — Tu as pu avancer sur l’enregistrement de l’IGS ? continua-t-elle.

        — Le commandant Cavalli se tenait face à une vitre quand on lui a tiré dessus. Avec un peu de chance, l’image du tireur se sera peut-être reflétée. J’ai lancé une pixellisation de la vidéo. Le logiciel est en train de mouliner et j’espère avoir un résultat d’ici deux heures.

        — Je ne cracherais pas sur un peu de chance mais, en attendant, on va faire sans. Jeanne, je veux que tu te charges de l’enquête sur le prêtre. J’ai demandé à Agathe de te réserver un train pour Valence demain matin. Tu n’oublieras pas de remplir le formulaire pour justifier cette dépense.

        — Pas de problème. Mais en attendant, je fais quoi, moi ?

        — Tu as pu voir la mère Tourneville ?

        — Oui. J’ai quasiment fini mon rapport. Je te l’envoie après la réunion.

        — OK, j’essaierai d’y jeter un œil. En attendant, je veux que tu te rendes à Notre-Dame des Oiseaux. C’est une école catho qui se trouve rue Michel-Ange. Je suis sûre que le Père Antoine acceptera de faire une petite pause entre deux confessions pour répondre à nos questions. Cuisine-le mais dans les règles de l’art, s’il te plaît.

        — C’est comme si c’était fait.

        — Ensuite, je veux que tu ailles voir Causse. Il m’a parlé d’un étudiant dans son service qui fréquenterait Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Le légiste pense que c’est lui qui a vendu la mèche, à deux reprises, auprès du diocèse. Essaie de lui mettre la pression. Dis-lui qu’on a des preuves de ce qu’on avance et que cette obstruction à l’enquête pourrait lui coûter cher.

        — Tu veux que je lui soutire quoi exactement ?

        — Je n’en ai aucune idée. Va juste à la pêche, OK ?

        — Ça marche.

        Max reprit son souffle avant de s’adresser à son dernier collaborateur. Elle n’avait pas encore osé croiser son regard depuis l’appel de Sophie, de peur de craquer.

        — José, commença-t-elle pourtant avec assurance, tu as pu remettre la main sur l’indic que l’IGS a interrogé ?

        — Oui, dit-il d’un ton grave. Mais ça ne va pas te plaire. Je l’ai retrouvé dans une morgue du dix-huitième arrondissement. Overdose. Il a été déposé devant le service des urgences, la seringue encore dans le bras.

        — Pas d’autopsie ?

        — Ce n’est pas à l’ordre du jour.

        — Alors j’ai une autre mission pour toi. Je sais que les scellés ont été posés chez Rivet mais quelque chose me dit que ce mec travaillait depuis un certain temps pour la taupe.

        — Et tu penses qu’il a pu en garder des traces chez lui, c’est ça ?

        — C’est ça. Je sais que ce que je te demande n’est pas vraiment…

        — J’y vais dès qu’on a fini ! la coupa José. Et t’inquiète, personne n’en saura rien.

         

        Ils se quittèrent boostés d’une nouvelle énergie, chacun ayant hâte de remplir sa mission. Max espérait pouvoir faire un point avec Favre mais Agathe l’informa qu’il se trouvait au Palais. Elle devrait donc attendre son retour avant de pousser ses recherches sur le service des juges d’instruction.

         

        En retournant à son bureau, Max fut étonnée d’y voir José.

        — Tu n’es pas encore parti ?

        Il attendit qu’elle soit installée face à lui avant de répondre.

        — Max, je n’ai pas voulu en parler devant les autres mais il y a une autre piste que nous devons étudier.

        — Laquelle ?

        — J’ai eu le chirurgien qui a opéré Fabio. Ils ont pu récupérer la balle dans son cerveau. Elle est quasiment intacte.

        Max ne réagit pas tout de suite. Elle savait très bien que ce petit bout de métal représentait un indice capital dans leur enquête mais pour l’heure, elle ne pouvait s’empêcher de visualiser le trajet qu’il avait fait et les dégâts qu’il avait entraînés sur son passage.

        — Max ? s’inquiéta José.

        — Ça va, mentit-elle. Je me demandais comment j’avais pu passer à côté d’un truc pareil. J’aurais dû récupérer cette putain de balle juste après l’opération ! Je nous ai fait perdre un temps précieux.

        — Ne dis pas ça, s’il te plaît.

        — Quoi donc ?

        — Tu vois très bien ce que je veux dire. Et si ça peut te rassurer, je n’y ai pas pensé non plus. C’est le toubib qui m’a appelé.

        Max tenta de se calmer. José avait raison. La culpabilité ne l’aiderait pas à avancer.

        — Il a reconnu le calibre ?

        — Non, mais j’ai envoyé quelqu’un de chez nous récupérer la balle. La balistique devrait pouvoir nous en dire plus dans pas longtemps.

        — Merci José, dit-elle avec une sincérité qui allait bien au-delà du motif de leur échange.

         

        Max était bloquée. Elle avait envoyé ses soldats sur le terrain, à la recherche d’indices, mais elle devait désormais attendre leur retour pour pouvoir avancer. C’était une étape de l’enquête qu’elle connaissait bien mais ça ne la rendait pas plus patiente pour autant. Encore moins aujourd’hui. Max ne voulait surtout pas se poser. Il fallait qu’elle occupe son esprit, qu’elle reste sur le qui-vive. Il en allait de sa santé mentale.

        Jeanne lui avait envoyé son rapport, relatant l’entretien avec Catherine de Tourneville, et elle estima que sa lecture serait le meilleur moyen d’utiliser son temps.

         

        Dans un style qui lui était propre, Jeanne expliquait que la mère de Flore ne partageait pas du tout le point de vue de son mari. Travaillant également à la paroisse, elle avait vu sa fille se métamorphoser au fil du temps. Au début, elle n’y avait vu que l’évolution logique d’une jeune fille de son âge. De la simple coquetterie. Flore avait commencé à poser du vernis sur ses ongles, puis un léger brillant sur ses lèvres. Rien de grave. Mais ce qui mit la puce à l’oreille de Catherine de Tourneville, ce fut l’attitude générale de sa fille. Elle paraissait nettement plus sûre d’elle et son regard avait changé. Il n’y était plus question d’innocence. Alors, la mère sut. Bien évidemment, à aucun moment elle n’avait imaginé que sa fille pouvait avoir une relation avec le Père Francis, sinon elle l’en aurait dissuadée aussitôt, mais elle avait compris que sa fille était désormais une femme.

        Lorsque Flore rentra ce jour-là de la paroisse en pleurs, vociférant des insultes à l’encontre du prêtre, Catherine sut immédiatement que sa fille disait la vérité. Elle n’eut cependant pas le courage de la défendre, persuadée que son mari ne le lui pardonnerait jamais.

        Max eut, tout à coup, un point de vue totalement différent sur cette femme. Elle l’avait à peine considérée quelques heures plus tôt, pensant que Catherine de Tourneville s’était effacée du monde depuis bien longtemps, mais le fait qu’elle ait ressenti le besoin de donner sa version des faits induisait le contraire. Max lut la fin du rapport en diagonale mais s’aperçut que Jeanne ne lui avait posé aucune question sur son alibi. Même si Catherine de Tourneville ne correspondait pas à l’image qu’on pouvait se faire d’une tueuse au sang-froid, cela n’en était pas moins une faute professionnelle. On ne devait jamais sous-estimer la puissance vengeresse d’une mère.

        Elle décrocha donc son téléphone n’ayant rien de mieux à faire pour l’heure.

        — Madame de Tourneville, je vous prie.

        — C’est moi, répondit la voix atone. À qui ai-je l’honneur ?

        — Commissaire Maxime Tellier. Nous nous sommes vues ce matin, en présence de votre mari.

        — Je m’en souviens, dit-elle gênée, mais j’ai déjà dit tout ce que je savais à votre collègue.

        — Je suis au courant et je tenais d’ailleurs à vous remercier pour votre collaboration. J’imagine que la démarche n’a pas dû être simple pour vous. Cependant, je m’aperçois que ma collègue a oublié de vérifier un point avec vous.

        — Vraiment ? dit-elle étonnée. Quoi donc ?

        — Que faisiez-vous dans la soirée de lundi dernier ?

        Un blanc s’installa dans la conversation. Max s’apprêtait à reposer la question quand Catherine de Tourneville se mit à sangloter à l’autre bout du fil.

        — Mon mari a dû vous dire que je me trouvais avec Thérèse, dans notre appartement ? hoqueta-t-elle.

        — Absolument. Nous aurait-il menti ?

        — Oh, lui non ! dit-elle presque offusquée qu’on puisse penser cela de son mari. C’est moi qui lui ai menti. Pierre-Marie est persuadé que je ne quitte jamais la maison sans lui dire au préalable où je me rends.

        — Dans ce cas, dites-moi où vous étiez ce soir-là ? demanda Max qui n’avait pas envie d’éterniser l’entretien.

        — Puis-je compter sur votre discrétion, commissaire ? Je vous en prie. Mon époux ne doit pas l’apprendre.

        Max lui promit de faire au mieux, s’attendant à entendre la confession d’une femme adultère.

        — J’étais avec des amies, expliqua Catherine de Tourneville. Nous avons créé un petit club de lecture et nous nous retrouvons en fonction de l’agenda de nos maris. Je peux vous donner leurs noms et coordonnées, si vous le souhaitez.

        — Je veux bien, dit Max interloquée. Mais je dois avouer que je ne comprends pas trop le motif de votre inquiétude. Ne me dites pas que votre mari vous empêche de lire, tout de même ?

        — Non, bien sûr que non, répondit-elle mal à l’aise. Disons que mes amies et moi préférons rester discrètes. Nos sujets de lecture ne sont pas toujours en adéquation avec l’image que nos maris se font de nous, voyez-vous. Personnellement, je ne crois pas que lire de la romance érotique fasse de nous des mauvaises femmes mais je serais étonnée que Pierre-Marie partage mon avis.

         

        Max se pinçait les lèvres pour ne pas rire. M. de Tourneville n’était pas le seul à s’être fait une mauvaise image de sa femme. Elle imaginait ces épouses dévotes s’émoustillant à la lecture d’un passage de « Cinquante nuances de Grey », ou défaisant le premier bouton de leur chemisier en feuilletant un livre de Régine Desforges.

        Par principe, elle demanderait à Jeanne de vérifier l’alibi mais elle ne doutait pas un instant de sa véracité. Catherine de Tourneville aurait été moins en peine d’avouer un crime commis pour venger l’honneur de sa fille, que d’éventer son petit secret littéraire.

         

        Elle était en train de compléter le rapport quand Favre déboula dans son bureau, sans crier gare. Il referma la porte et s’assit face à elle, l’air harassé. Max attendit qu’il entame la conversation car jamais il ne venait jusqu’à elle et sa présence ne présageait donc rien de bon.

        — On est dans la merde, Tellier !

        Elle nota le « on » avec satisfaction avant de lui demander une explication.

        — Je reviens du Palais. Un de mes contacts au Parquet a accepté de me parler de certaines procédures qui se sont déroulées à la suite d’arrestations effectuées par les Stups.

        — Et alors ?

        — Et alors, il m’a dit que nombre d’entre elles n’auraient jamais dû aboutir dans un tribunal. Les dossiers n’étaient pas ficelés et la partialité des juges d’instruction ne faisait aucun doute.

        — Il vous en a nommé un en particulier ?

        — Il n’a pas voulu se mouiller. Il m’a juste dit que ces affaires concernaient deux juges en particulier et que c’était à nous de chercher. En revanche, il m’a conseillé d’être prudent.

        — Pourquoi ça ?

        — Les gars font apparemment partie du syndicat de la magistrature et ont toute une corporation derrière eux, prête à nous sauter à la gorge. On a donc intérêt à avoir des preuves solides.

        — Et à rester discrets dans notre enquête, c’est ça ?

        — Je vois que vous commencez à comprendre, Tellier !
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        L’affaire Cavalli, comme on l’appelait maintenant dans les locaux du commissariat, prenait une voie semée d’embûches. S’ils devaient attaquer les Stups et les deux juges d’instruction de front, la tâche risquait d’être périlleuse. Favre lui avait rappelé que la procédure voulait qu’on prévienne l’IGS et que la Crim’ se détache de l’enquête. Max avait dû batailler longuement avant d’obtenir un sursis.

        — Quarante-huit heures, Tellier ! avait-il fini par concéder. Pas une de plus.

         

        Elle regarda sa montre. Midi et quart. On était mercredi et avant le début du week-end, Max et son équipe allaient devoir débusquer la taupe et toutes ses ramifications s’ils ne voulaient pas se retrouver sur la touche. « J’espère que tes indices vont m’aider, Fabio ! » se dit-elle en se dirigeant vers l’open space. Elle savait qu’ils ne pourraient jamais plonger leur nez dans les dossiers d’instruction sans éveiller les soupçons et les éléments stockés sur la carte SIM restaient encore leur meilleure chance.

        — Thomas, dit-elle en se dirigeant droit vers lui, dis-moi que tu as quelque chose !

        Son coéquipier ne s’offusqua pas du ton employé, percevant uniquement l’urgence dans la voix de sa supérieure.

        — L’ordinateur rame, boss, mais on commence tout de même à distinguer une forme. Regarde, dit-il en tournant légèrement son écran. Tu vois, là ? C’est l’épaule opposée à celle qu’on voyait dans le cadre. On dirait que le mec à qui elle appartient porte une casquette.

        — Ça reste super flou, dit Max en plissant les yeux. Tu ne peux pas faire mieux ?

        — J’essaie, Max, mais la caméra que ton pote a placée est vraiment de mauvaise qualité.

        — Je préférerais que tu ne l’appelles pas comme ça, s’il te plaît.

        — Désolé. Je voulais dire Cavalli.

        — Passons, dit-elle se penchant un peu plus vers l’écran. J’ai l’impression qu’il y a un logo sur la casquette, non ?

        — Ce que je vois, pour l’instant, c’est une grosse tache. Laisse-moi finir ce calcul et j’essaierai de zoomer sur cette partie.

        Max hocha la tête sans rien dire. Elle savait très bien que précipiter les choses ne la mènerait à rien. Thomas, devinant sa déception, lui tendit un dossier.

        — En revanche, je crois que j’ai trouvé quelque chose.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en ouvrant la pochette.

        — Mon rapport sur les photos que tu m’as données. Sans me vanter, je crois que je suis un génie !

        — Tu m’en diras tant, Einstein ! Eh bien, je suis tout ouïe.

         

        Thomas se lança dans son exposé avec emphase jusqu’à ce que Max lui intime de redescendre sur terre. Il lui montra alors un tableau comparatif indiquant dans la colonne des abscisses une liste d’immatriculations et dans celle des ordonnées des dates qui s’étalaient sur le mois de novembre dernier, soit un mois avant qu’on ne tire sur Fabio. Des croix étaient inscrites. Voyant que Max avait besoin d’aide, Thomas se lança dans des explications.

        — Une croix correspond à la présence d’une voiture. Je te donne un exemple : cette plaque belge ne s’est trouvée dans la rue que les 9 et 10 novembre. Sûrement un touriste venu passer le week-end à Paris. J’ai déduit les dates en fonction des passages de bus.

        Il attrapa un des agrandissements qu’il avait faits et le lui tendit.

        — Regarde, on voit le 32 qui passe au bout de la rue. Il ne circule pas le dimanche, or il est sur tous les autres clichés. Je suis sûr que Cavalli attendait son passage pour prendre les photos. Pour se donner un repère, j’imagine. Plutôt malin, le gars.

        Max eut un pincement au cœur mais ne laissa rien paraître.

        — Tu as trouvé de quelle rue il s’agit ?

        — Les doigts dans le nez ! Tu vois la Polo noire devant le bateau ?

        — « Enlèvement demandé », lut-elle à voix haute.

        — Exact. J’ai contacté la voirie en leur donnant l’immatriculation de la voiture. La fourrière l’a chargée rue Scheffer, dans le seizième. J’ai vérifié sur Google Earth. Le tronçon qu’a surveillé Cavalli se trouve entre la rue Vineuse et la rue Franklin. J’ai regardé dans les Pages Jaunes la liste des professionnels mais à part une épicerie et une pharmacie, je n’ai rien trouvé. Même pas un dentiste.

        — Et dans les Pages Blanches ?

        — J’allais m’y mettre quand tu es arrivée. Mais ça ne va pas être facile, vu que je n’ai aucune idée de ce que je cherche.

        — Imprime-nous la liste qui sortira. On fera le tri ensemble.

        — Je te donne ça après le déjeuner.

        — Autre chose que tu peux me dire ?

        — Oui. Regarde les croix. Il y a certaines coïncidences qui ont attiré mon attention.

         

        Thomas lui fit une interprétation du tableau. La plupart des voitures étaient garées tous les jours, plus ou moins au même emplacement. Certainement des particuliers qui vivaient dans le quartier. En revanche, trois d’entre elles se garaient dans la rue à des dates bien précises. Les mardis et jeudis, plus exactement. L’une d’elles était immatriculée dans un département de la Picardie, les deux autres portaient des plaques parisiennes. Thomas avait inscrit les résultats de sa recherche sur une feuille à part qu’il tendit à Max.

        Elle put lire que la plaque numérotée 60 était une voiture de location. L’agence n’avait pas voulu donner le nom de leur client sans un mandat de la police, ce qui était peu fréquent comme réaction. De plus, le loueur attribuait chaque semaine la même voiture, or les agences avaient pour habitude de faire tourner leurs véhicules. Max se fit la réflexion qu’une visite s’imposerait.

        Ce qu’elle lut ensuite lui fit froid dans le dos. Le deuxième véhicule était équipé de plaques volées. Quant au dernier, il faisait partie du parc de voitures banalisées de la brigade des Stupéfiants. Tout ça ne sentait pas bon.

         

        — Si tu as les jours exacts, finit-elle par demander, tu devrais pouvoir savoir qui des Stups a sorti ce véhicule, non ?

        — J’ai deux moyens pour le savoir : la méthode officielle, en passant un coup de fil, ou l’autre, en piratant leurs fichiers.

        — Tu peux le faire sans laisser de traces ?

        — Un jeu d’enfant !

        — Tu as mon feu vert, conclut-elle d’un mouvement de tête. Quant à la voiture de location, j’en fais mon affaire.

        Thomas pianota quelques minutes sur son clavier, semblant maîtriser son affaire. Lorsqu’il tapa sur la touche « Enter », Max était déjà devant l’imprimante à tendre la main. Le résultat confirmait leurs doutes.

        — Les mardis de chaque semaine, la voiture était attribuée à Rivet. Il patrouillait seul. Les jeudis, en revanche, Jarcin et Poitier étaient à bord.

        — Qu’est-ce que tu en déduis, boss ?

        — C’est trop tôt pour le dire. Il faut absolument qu’on sache qui ces flics retrouvaient deux fois par semaine.

         

        Paul qui se trouvait également dans l’open space se rapprocha d’eux, son bloc-notes à la main.

        — Max, moi aussi, j’ai quelque chose pour toi.

        — Je t’écoute.

        — Je ne sais pas si tu te souviens mais je t’avais dit que Rivet avait demandé sa mutation pour conjoncture familiale.

        — Je m’en souviens. Et alors ?

        — Alors j’ai essayé d’en savoir un peu plus. Quand Rivet a débarqué à Paris, il y a deux ans de ça, il a laissé sa femme derrière lui. Au début, j’ai cru qu’il avait demandé son transfert pour s’éloigner d’elle mais je me suis vite aperçu que ça ne collait pas. Le couple avait gardé en commun leur compte en banque, ce qui est plutôt rare quand deux personnes se séparent. Alors, j’ai dirigé mon enquête sur la femme. Figure-toi que, depuis trois ans, Cécile Rivet souffrait d’une leucémie et qu’elle faisait régulièrement des séjours dans une clinique privée au Luxembourg.

        — Tu dis « souffrait » ?

        — Elle est morte en octobre dernier.

        — Une clinique privée, ça doit coûter une fortune à moins d’avoir une complémentaire santé en béton, réfléchit Max à voix haute.

        — Ce qui n’était pas son cas, précisa Paul. Les dépenses dépassaient largement la couverture de la mutuelle.

        — Rivet a donc trouvé un autre moyen pour payer les frais d’hospitalisation, supposa Max.

        — C’est ce que je pense aussi.

        — Mais sa femme décédée, il n’a plus besoin de se salir les mains. Il décide donc d’arrêter les magouilles et en fait part à qui de droit. C’est l’objet de son coup de fil, le soir de la planque. La menace ne plaît pas et il se prend une balle dans la tête quelque temps plus tard.

        Max avait exprimé sa théorie, tout en faisant les cent pas, tandis que Paul notait au fur et à mesure ses déductions sur un tableau Velleda. Ils commençaient à glaner des informations importantes mais n’en avaient pas encore assez pour se faire une idée globale de la situation.

        L’ordinateur de Thomas annonçant encore vingt minutes de calcul avant de pouvoir afficher une image plus nette de la vidéo de surveillance, les trois coéquipiers décidèrent d’aller grignoter un bout dans la brasserie qu’ils avaient pour habitude de fréquenter.

         

        Le patron du « Café Mozart » les installa dans le fond de la salle, leur laissant la possibilité d’échanger leurs points de vue sur l’enquête sans être entendus. Max était persuadée que José trouverait des traces de pots-de-vin chez Rivet, ou d’autres indices impliquant la taupe, surtout si le flic voulait quitter l’aventure. Un homme corrompu n’était jamais prêt à tomber seul.

        Ils s’interrogèrent ensuite sur la présence de ces trois voitures, rue Scheffer, tous les mardis et jeudis. Que pouvaient avoir en commun une bagnole de flic, une voiture de location et une autre maquillée de plaques volées ?

        — La substitution des plaques, ça pourrait correspondre au mode opératoire des dealers, avança Paul.

        — Je suis d’accord, dit Max, et même si nous n’avons aucune preuve, je suis prête à parier qu’il s’agit du Svodov. Les Russes ont forcément un lien avec tout ça. Jeanne me disait que cette mafia a débarqué à Paris, il y a environ deux ans. Comme Rivet. Et comme par hasard, c’est à ce moment-là que la vague d’arrestations des Roumains a commencé. Je pense que les Ruskofs se sont préparé le terrain avant de venir ici. Ils ont dû corrompre quelques agents, que ce soit aux Stups ou au sein de la magistrature, et leur ont demandé de faire le ménage pour eux.

        — Mais comme tu dis, la coupa Thomas, on n’a aucune preuve.

        — Les preuves sont toujours plus faciles à trouver quand on sait où chercher, mon p’tit Tom !

        Thomas sourit avant de relancer la conversation.

        — Et la voiture de loc’, vous en pensez quoi ?

        — Mystère et boule de gomme, répondit Paul qui oubliait parfois de se défaire du langage de ses enfants.

        — J’avoue que je n’y comprends rien, dit Max à son tour. Admettons que le mec veuille rester discret et qu’il décide de ne pas prendre son véhicule personnel. Dans ce cas, ce serait totalement stupide de demander la même voiture à chaque fois !

        — Peut-être que notre inconnu n’aime pas le changement ? proposa Paul.

        — Peut-être… répondit Max sans trop y croire.

         

        De retour au commissariat, Thomas récupéra l’impression qu’il avait lancée sur les Pages Blanches, répertoriant tous les particuliers habitant dans ce tronçon de la rue Scheffer. La liste comportait deux cent seize noms et à moins d’en trouver un qui leur évoque quelque chose, ils risquaient de perdre beaucoup de temps à vérifier chaque identité.

        Malheureusement, après une lecture rapide, Max admit que tous les patronymes lui étaient totalement étrangers. Thomas devait donc pousser la recherche.

        — OK, boss, mais avant ça, j’ai une petite surprise pour toi !

        Max, étonnée par la légèreté du ton, le regarda les sourcils froncés mais Thomas, sans se démonter, inclina l’écran de son ordinateur.

        — Le calcul est fini. Tu ne veux pas y jeter un coup d’œil ?

        Elle s’approcha jusqu’à ce que ses yeux ne soient plus qu’à quelques centimètres de l’image. Paul, qui scrutait l’écran par-dessus son épaule, fut le premier à réagir.

        — Tu avais raison, Max. C’est bien un logo qu’on peut voir sur la casquette. Mais, personnellement, il ne me dit rien. Et vous ?

        — Moi non plus, admit Max. Je n’arrive même pas à lire ce qui est écrit. Je vois bien un grand W mais je ne distingue pas ce qui est inscrit par-dessus.

        — Je sens que ça va encore me retomber sur le dos, souffla Thomas.

        Ses deux interlocuteurs le regardèrent, attendant une explication.

        — C’est le logo de Winamax, un site de paris en ligne. Et là, je vous connais tous les deux, vous allez me demander comment je le sais ! Alors qu’on se le dise tout net, oui, il m’arrive de jouer quelques parties de poker avec de parfaits inconnus. Non, je ne suis pas accro aux jeux d’argent ! OK ?

        Max ne comprit qu’à cet instant à quel point Thomas se sentait comme le mouton noir de la bande. Il est vrai qu’elle ne lui avait pas facilité la tâche depuis son arrivée. L’arrogance et la désinvolture du garçon lui avaient donné du fil à retordre et elle avait tendance à le réprimander, comme le ferait une mère. Mais Thomas n’était plus le même qu’à ses débuts et il était peut-être temps pour Max de le lui faire comprendre.

        — Je ne savais pas que tu jouais au poker. Faudra en parler à Favre. Il organise régulièrement des tables avec des confrères. Tu ne peux pas t’imaginer comme j’aimerais que tu lui ratisses son tapis, rien que pour voir sa tête !

        Max n’aurait su dire si c’était de la fierté ou de la reconnaissance qu’elle lut dans ses yeux, mais Thomas redressa les épaules avant de continuer.

        — C’est vrai que ça pourrait être drôle ! Mais pour revenir à notre problème, cette casquette ne risque pas de nous aider beaucoup. C’est un des produits marketing phare de la marque. On peut en gagner sur leur site internet mais elles sont également distribuées dans certains tournois. Je dois avoir au moins cinq potes autour de moi qui en possèdent une. On ne pourra jamais remonter sa trace.

        — Je vois, dit Max visiblement déçue. De toute façon, je ne sais pas à quoi je m’attendais. Le mec qui a tué Fabio n’allait pas porter une casquette avec son nom écrit dessus !

        — Il nous reste toujours la piste de la rue Scheffer, insista Thomas cherchant à remotiver les troupes. Deux cent seize noms à éplucher, ça devrait pas être si long !

        — Je te donne un coup de main, dit Paul en prenant une partie des impressions.

         

        Max remercia du regard ses deux collaborateurs avant de retourner à son bureau. L’heure tournait et il leur restait encore beaucoup de zones d’ombre à éclaircir.
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        La voiture de location, garée rue Scheffer, venait d’une agence située rue des Fossés-Saint-Bernard, dans le cinquième arrondissement. Max la localisa sur un plan et s’aperçut que le loueur se trouvait à moins de trois cents mètres de l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Elle décida donc de faire d’une pierre deux coups et laissa un message à Jeanne, lui proposant de la rejoindre devant l’édifice religieux dès qu’elle aurait fini ses entrevues.

        Sur le chemin, elle reçut un coup de fil de José. Il avait terminé sa perquisition chez Rivet et avait remis les scellés en place. Personne ne s’apercevrait de son passage. Cela lui avait pris du temps mais José avait finalement mis la main sur un petit carnet, caché sous une latte du plancher. Il contenait une série de codes alphanumériques avec des dates accolées. José pensait le donner à Thomas pour qu’il s’attelle au déchiffrage.

        — Thomas a déjà pas mal de boulot sur la planche, le coupa Max.

        — C’est ce qu’il m’a dit mais on va se répartir les tâches. J’étudie la liste de noms de la rue Scheffer avec Paul, et lui se penche sur le carnet.

        — Bonne idée, répondit Max avant de raccrocher.

        C’était la première fois que Max ressentait une telle osmose dans son équipe. Bien sûr, ils avaient toujours collaboré jusqu’ici sans faire de vagues, mais elle devinait que son absence les avait un peu plus soudés. Si Max cherchait encore une motivation pour continuer, elle venait de la trouver.

         

        En arrivant devant l’agence de location, Max chercha des yeux le parc de voitures mais ne vit rien. Elle en conclut que les véhicules devaient être garés dans un parking à proximité.

        La réceptionniste, qui lui fit tout d’abord bon accueil, s’éclipsa sans un mot derrière une cloison, à peine Max lui eut exposé le motif de sa visite et sa carte de police. Un homme d’une cinquantaine d’années fit alors son apparition.

        — Adeline n’aurait pas dû se comporter de la sorte. Cette petite tête de linotte perd tous ses moyens à chaque fois qu’on lui pose une question qui ne relève pas de nos voitures.

        — C’était pourtant le cas de la mienne, répondit Max sèchement.

        — Je ne comprends pas.

        — Ma question ! Elle se référait à l’une de vos voitures.

        — C’est qu’elle a dû être impressionnée par votre carte, dit-il d’un haussement d’épaules. Les jeunes de nos jours, vous savez…

        — Non, je ne sais pas ! trancha Max voulant tout de suite imposer son autorité. Mais ça tombe bien, je ne suis pas venue pour discuter de vos sentiments sur la nouvelle génération.

        Les lèvres du gérant se pincèrent imperceptiblement avant d’afficher un sourire commercial des plus obséquieux.

        — Bien sûr, suis-je bête. La police a sûrement mieux à faire. Et si vous m’expliquiez alors en quoi nous pouvons vous être utiles ? J’imagine que vous ne souhaitez pas louer un de nos véhicules.

        — Vous imaginez bien. Un de mes collègues vous a appelé dans la matinée au sujet d’une de vos voitures.

        — En effet, dit-il affable, mais je lui ai expliqué que nous n’avions pas l’habitude de communiquer le nom de nos clients à moins que le véhicule ne soit impliqué dans un accident, or il semblerait que ce ne soit pas le cas, n’est-ce pas ?

        Max fulminait. Cet homme connaissait ses droits mais demander un mandat à un juge d’instruction était bien trop risqué tant qu’ils n’avaient pas identifié les pièces pourries du Palais. Coincée, elle tenta une nouvelle approche.

        — Je comprends mais peut-être alors pourriez-vous me dire s’il est dans vos habitudes d’attribuer une voiture en particulier de manière récurrente ?

        — Je ne suis pas sûr de bien saisir votre question, dit-il sincère.

        — Je vais essayer d’être plus claire. Pourquoi un de vos clients louerait-il toujours la même voiture ? Vos modèles ne sont-ils pas plus ou moins identiques en fonction de leur catégorie ?

        — En effet, ils le sont. Enfin presque…

        — Comment ça, presque ?

        — Notre agence ne détient qu’un seul modèle avec un boîtier de vitesse automatique. C’est d’ailleurs très fâcheux car nous comptons quelques Codes 10 et 15 parmi notre clientèle.

        — Pardon ?

        — Désolé, je pensais qu’en tant que membre de la police, ces codes ne vous étaient pas inconnus, dit-il dédaigneux. Je vous parle de ces mentions indiquées sur le permis de conduire des personnes souffrant de handicap. Chaque code correspond à une adaptation particulière sur le véhicule. En l’occurrence, pour les 10 et 15, un boîtier automatique suffit.

        — Et bien évidemment, si je vous demandais la liste de cette clientèle, vous exigeriez un mandat en retour ?

        — Bien évidemment.

         

        Max abrégea l’entretien voyant qu’elle ne tirerait rien de plus du loueur et sortit passablement agacée. Cependant, son déplacement n’avait pas été inutile. L’homme qu’ils cherchaient à identifier possédait un handicap qui l’obligeait à conduire une voiture automatique. C’était l’unique raison valable pour prendre le risque de louer toutes les semaines le même véhicule. Pour l’heure, cette information ne les aidait pas beaucoup mais elle apportait tout de même une nouvelle pièce au puzzle.

         

        Plutôt que de reprendre sa voiture, Max se rendit à pied jusqu’à l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Elle n’avait que deux cents mètres à faire sur le boulevard Saint-Germain avant de bifurquer vers la rue Monge. La température était agréable et Max ressentait le besoin de prendre un peu l’air. Elle tenta néanmoins de se concentrer sur l’enquête, ne voulant pas se laisser envahir par des émotions qu’elle ne maîtriserait pas. La journée était loin d’être finie et elle préférait attendre d’être seule pour pouvoir pleurer la mort de Fabio dans l’oreille d’Enzo.

         

        Jeanne patientait en discutant avec un SDF qui avait élu domicile sur le parvis de l’église. Max ne s’en étonna pas, connaissant les habitudes de sa coéquipière. Cette dernière estimait, à juste titre d’ailleurs, que les vagabonds étaient devenus tellement invisibles aux yeux de la société qu’ils devenaient des espions du plus haut niveau. Personne ne faisait attention à eux et certaines discussions, même délicates, se déroulaient à moins d’un mètre de leur emplacement. Jeanne, qui savait se faire aimer des plus démunis, réussissait généralement à leur soutirer un maximum d’informations, non sans leur donner un petit billet en échange. Sa conversation finie, elle se dirigea vers sa supérieure le pouce levé.

        — Dois-je comprendre que tu as résolu l’enquête ? la taquina Max.

        — J’irais peut-être pas jusque-là, mais j’ai récolté du lourd !

        — Vraiment ?

        — Si je te dis que notre Père Francis avait pour habitude de traîner sa jupe dans le coin, ça t’intéresse ?

        — Sa soutane, Jeanne. Sa soutane.

        — Ouais, comme tu voudras. Bref, jusqu’ici, je sais que ce n’est pas un scoop, c’est d’ailleurs pour ça qu’on est là, mais ce que je ne savais pas, et toi non plus j’en suis sûre, c’est que la semaine dernière, le gars qui tient cette église a viré notre prêtre des marches sans prendre de gants.

        — Le gars qui tient cette église ?

        — Le curé d’ici, si tu préfères. Je n’ai pas retenu son nom mais, apparemment, il n’appréciait pas du tout que le Père Francis vienne draguer le chaland dans son quartier.

        — Une guerre de clans au sein de l’Église ? Non mais je rêve. Au moins, on sait sur quoi va porter l’entretien avec le Père Gabriel, car c’est comme ça que s’appelle le gars qui tient l’église, Jeanne ! Le Père Gabriel.

         

        Les deux inspectrices furent reçues par le Père Gabriel dans une sorte d’antichambre austère qui ne contenait aucun siège. Il les avertit d’emblée qu’il n’avait que deux minutes à leur accorder, ce qui eut pour résultat d’irriter Max au plus haut point. « Vous commencez à me fatiguer sévère, les bigots ! » pesta-t-elle intérieurement avant de s’exprimer.

        — Nous ne voudrions surtout pas bousculer votre emploi du temps, mon Père, mais puis-je vous rappeler qu’un membre de votre Église a été empoisonné et qu’il est certainement mort dans d’affreuses souffrances ? Ne souhaitez-vous pas que l’on retrouve son assassin et qu’on lui rende justice ?

        — Justice ? répéta-t-il, un sourire narquois aux lèvres. Mais de quelle justice parlez-vous ? La vôtre, j’imagine ?

        — Jusqu’à preuve du contraire, c’est la seule que je connaisse, répondit Max cassante.

        — Chère enfant, la justice des hommes ne nous intéresse guère. Jésus lui-même nous a pardonné pour ce que nous lui avons fait.

        — C’est vrai, j’oubliais, ironisa-t-elle. Du coup autant laisser celui qui a torturé le Père Francis s’en tirer tranquillement. Après tout, il n’a fait que vous rendre service !

        — Que voulez-vous dire ? demanda le prêtre piqué au vif.

        — Je parle de l’hostilité notoire que vous portiez à votre confrère. En même temps, je vous comprends. Père Francis avait du charisme et la menace de voir vos ouailles déserter votre église devait vous être insupportable. À présent qu’il est mort, il ne peut plus vous faire de tort.

        — Je ne vous permets pas ! s’emporta l’homme. Mes paroissiens sont très attachés à leur église et ce n’est pas un curé fraîchement débarqué qui aurait pu changer ça. Et charismatique, vous dites ? Laissez-moi rire ! Le Père Francis était tout au plus un opportuniste. Sa foi ne trompait personne. Seul le pouvoir l’intéressait.

        Max était estomaquée. Jamais elle n’aurait cru faire mouche aussi facilement. La dévotion qui s’était lue dans les yeux du prêtre, à leur arrivée, avait totalement disparu pour laisser place à une haine à peine contenue. Était-il possible que le taux de fréquentation d’une église puisse compter à ce point ? Il y avait forcément d’autres enjeux. Max se promit de rappeler Charles Beauvois en sortant. Le vieil homme aurait certainement un avis sur la question. Elle reprit cependant d’un ton ferme :

        — Vous comprendrez aisément qu’au vu de votre inimitié envers le Père Francis, nous sommes en droit de vous demander votre emploi du temps pour la soirée de lundi dernier.

        — En droit ? répéta le curé retrouvant son air hautain. Mais de la même manière que votre justice, vos lois ne m’impressionnent pas, commissaire. Mon emploi du temps ne regarde que moi et Notre Seigneur.

        — Et si on l’embarquait, patronne ? intervint Jeanne pour la première fois en sortant une paire de menottes comme par enchantement.

        La tactique fonctionna à merveille. Le curé recula d’un pas, perdant tout à coup de sa superbe, et se mit aussitôt à parler.

        — Si j’accepte de vous le dire, c’est uniquement par compassion pour les paroissiens de Notre-Dame d’Auteuil. Ils ont perdu leur guide et je me dois de les aider à retrouver la paix.

        — Amen ! ponctua Jeanne en rangeant ses bracelets de fer.

        — Je participais à un débat, ici même, reprit-il impassible.

        — Dans l’église ? s’étonna Max.

        — Nous étions nombreux et cela me semblait l’espace le plus adéquat.

        — Et quel était le thème de ce débat ?

        — « Quels devraient être les droits et devoirs de la famille au XXIe siècle ? »

        — Vaste programme ! siffla Max. Il nous faudra récupérer la liste des personnes ayant assisté à ce débat.

        — Mon secrétaire vous fera parvenir le nom des intervenants. Ce sera plus difficile pour l’auditoire vu que nos portes sont restées ouvertes toute la soirée.

         

        Une fois à l’air libre, Max et Jeanne ressentirent le besoin de faire une pause. L’austérité des lieux et la tension palpable de l’entretien leur avaient soudain donné envie de profiter un peu plus de la vie. Elles s’installèrent à la terrasse d’un café et minaudèrent lorsque le serveur, certainement inspiré par l’atmosphère printanière, leur fit un brin de drague. Se sentir comme deux personnes normales, appréciant la douceur de la vie, leur était salutaire. Leur boisson consommée, elles se sentaient déjà détendues et prêtes à passer à la suite.

         

        Jeanne profita de ce tête-à-tête pour résumer sa matinée. Le Père Antoine ne faisant une pause dans ses confessions qu’à l’heure du déjeuner, elle s’était d’abord rendue à la morgue. Gilbert Causse l’avait aussitôt mise en relation avec l’étudiant soupçonné d’avoir transmis des informations au diocèse sur la mort du Père Francis. Jeanne admit qu’elle avait menacé de sanctions le jeune homme pour gagner du temps. Il s’était mis à table, expliquant qu’il avait initié la fuite. Ancien enfant de chœur de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, il avait voulu faire bonne figure auprès du Père Gabriel. Mais il était loin d’imaginer que les informations remonteraient jusqu’au diocèse et que, par la suite, l’un de ses membres le contacterait pour avoir plus de détails. À partir de ce moment-là, il s’est senti piégé et n’a pas su comment faire machine arrière.

        — Le gamin n’en menait pas large, patronne, tu peux me croire ! C’est limite s’il n’avait pas la morve au nez.

        — Tu as pu lui soutirer quelques infos sur Saint-Nicolas ?

        — Rien du tout. Il m’a dit ne pas y avoir mis les pieds depuis six mois. Tout ce temps, il sortait avec une petite nana qui fréquentait l’église de Saint-Merri. Je suis pas sûre d’avoir tout suivi mais, en gros, les mecs là-bas sont taxés de laxistes. Un peu comme s’ils étaient les hippies des cathos. Il m’a parlé d’un truc en particulier mais j’ai rien compris. Des culs quelque chose…

        — Des culs-bénits ?

        — Non, pas ça. Tu penses bien que j’aurais pigé ! Y avait un truc devant « cul ».

        Max réfléchit un instant, faisant appel à sa mémoire et au peu de notions catholiques qu’elle détenait, puis finit par deviner.

        — Des œcuméniques ?

        — Ouais, c’est ça ! Ça veut dire quoi, exactement ?

        — Qu’ils se sentent concernés par l’ensemble des Églises, sans distinction. Ce qui, tu l’auras compris, est loin d’être le cas des traditionalistes.

        — Et là, tout s’explique ! dit Jeanne en claquant des doigts. Le gamin m’a expliqué qu’il vivait mal cet écart de conduite et qu’il a fini par quitter sa copine. Quand je lui ai demandé en quoi fréquenter une autre église pouvait être un écart, il m’a répondu un truc du genre : « Dieu reconnaîtra les siens. » Je t’avouerai que je n’ai pas cherché à comprendre. En fait, il a balancé les infos à papa Gabriel pour pouvoir revenir avec ses petits copains extrémistes ! Ça se tient.

        — À condition qu’on accepte leur logique, dit Max atterrée.

         

        Jeanne lui parla ensuite de son entretien avec le Père Antoine, le prédécesseur de la victime. Le curé ressemblait apparemment nettement plus à l’image douce et bienveillante qu’on se faisait des hommes d’Église. Max en fut soulagée car elle commençait à douter de son existence. Le Père Antoine avait avoué ne pas être en adéquation avec le nouveau responsable de la paroisse mais, pour autant, il semblait vraiment attristé par sa disparition. De vingt ans son aîné, il avait connu le Père Francis alors que celui-ci n’était encore qu’un enfant. Il avait été recueilli par les Orphelins d’Auteuil. Le père était parti sans laisser d’adresse et la mère l’avait confié à l’institution, se sentant dépassée. Édouard Voriot, comme on l’appelait à l’époque, était un enfant sage et sans histoire. Il était doué pour la menuiserie et un poste d’apprenti ébéniste l’attendait à sa sortie. Mais Édouard fut enrôlé dans le Mouvement de l’École Libre et son comportement se radicalisa petit à petit. Après plusieurs déboires avec la police, il s’éclipsa quelque temps du paysage français et quand il revint, il ne s’appelait plus Édouard Voriot mais Père Francis. Le Père Antoine était étonné qu’il ait décidé de prendre l’habit. Il n’avait jamais perçu la vocation chez le gamin.

        — Est-ce que le Père Antoine a une idée de l’endroit où il s’est exilé durant ces quelques années ? demanda Max contente d’en découvrir un peu plus sur la victime.

        — Non. Il a bien posé la question à plusieurs reprises mais le Père Francis restait toujours flou. Le vieux pense qu’il est resté en Europe mais il ne peut pas l’affirmer.

        — Et la clé ? reprit Max changeant tout à coup de sujet. Tu lui as demandé s’il possédait une clé de la salle de pénitence ?

        — Là encore, réponse négative. Le Père Antoine ne savait même pas qu’il y avait une pièce dissimulée dans le cellier. Quant à son alibi, il est en béton. Tous les lundis soir, il donne des cours de catéchisme aux Orphelins d’Auteuil, justement. J’ai vérifié dans la foulée et on m’a confirmé que le prêtre était bien présent ce soir-là.

        — Eh bien, ça nous fait un suspect en moins ! conclut Max voulant rester sur une note positive.

         

        Max, n’ayant pas oublié son malaise durant l’interrogatoire du prêtre de Saint-Nicolas, téléphona à Charles Beauvois sur le chemin du retour. L’homme décrocha d’un air guilleret.

        — Deux fois en une matinée ! Mais mon enfant, ce n’est plus de l’amour, c’est de la passion !

        — Que voulez-vous, Charles ! Une fois qu’on a goûté aux grands crus, le beaujolais n’a plus son charme.

        — Et je parle à une connaisseuse ! Alors dites-moi, comment avance votre enquête ?

        — Lentement, Charles. Très lentement, même. Je sais que vous m’avez dit ne pas être un expert des traditionalistes, mais peut-être pouvez-vous tout de même me renseigner sur un point.

        — Ce serait mon plus grand plaisir.

        — Pourquoi la fréquentation d’une église est-elle si importante ? Je veux dire, y a-t-il des enjeux financiers tels qu’on puisse se faire une guerre entre deux paroisses ?

        — Il y a toujours de l’attrait pécuniaire, quel que soit le domaine qui nous intéresse, ma chère Max, mais si j’en réfère à votre coup de fil de ce matin, j’ai peur que nous ne soyons en train de parler de tout autre chose.

        — Charles, vous savez que je n’aime pas quand vous prenez ce ton énigmatique.

        — Pfff… toujours aussi impatiente. Soit. Comme je vous le disais, pas plus tard que tout à l’heure, Beauvau se méfie des traditionalistes. Outre le poids qu’ils peuvent avoir dans l’opinion de nos familles chrétiennes, leurs ramifications politiques commencent à s’étendre. Je ne vous apprendrai rien si je vous dis que l’extrême droite connaît, depuis quelques années, une montée fulgurante en Europe. Eh bien, il en est de même pour l’Église traditionaliste. Sauf que contrairement aux partis néo-nazis, comme le Jobbik hongrois ou la méprisable Aube Dorée grecque, nos catholiques intégristes savent tisser leur toile de manière beaucoup plus discrète. Forts du soutien de Benoît XVI, ils ont pu, durant huit ans, s’établir comme la cause juste auprès de leurs adeptes. Bien sûr, ils n’ont pas cherché à avoir pignon sur rue, non. Ils sont allés prêcher dans nos campagnes comme ils ont toujours su si bien le faire. Le prosélytisme de l’Église catholique n’est plus à démontrer.

        — Mais dans quel but ? voulut savoir Max.

        — Soulever les masses, ma chère enfant. L’Église sait tirer parti de son histoire. Elle a souffert de notre révolution, aujourd’hui elle se prépare à mener la sienne. Malheureusement pour elle, le temps presse. À moins que le Pape François ne meure comme un de ses prédécesseurs, d’un infarctus dans son sommeil, l’heure n’est plus à la radicalisation. Et le Vatican n’apportera plus son soutien à ce mouvement.

        — Mais je ne vous suis pas, Charles. Une poignée de prêtres ne peut tout de même pas soulever un peuple.

        — Vraiment ? dit-il narquois. Je pourrais pourtant vous citer bon nombre de révolutions attribuées à un seul homme. Le Che, Mao Tsé-Toung, Nelson Mandela… des peuples entiers voués à la cause d’un homme, que ce soit pour le bien ou la perte de son pays.

        — Mais quel serait le but de ces extrémistes ? Réaliser un coup d’État au Vatican ?

        — Pourquoi pas ? rigola Charles. Ce serait cocasse, avouez ! Non, plus sérieusement, je pencherais plutôt pour la création d’un mouvement catholique dissident qui s’étendrait à toute l’Europe. Quant à son but, j’imagine qu’il est de reprendre sa place au sein de l’État et de revenir aux bons vieux privilèges du clergé.

        Max essayait de digérer toutes ces informations et de les rattacher à son enquête.

        — Donc, si un prêtre postulait à un haut poste de ce mouvement radicaliste, il faudrait qu’il puisse démontrer que son audience est à son maximum, c’est bien ça ?

        — Tout ça n’est que supposition, Max. Mais oui, c’est ce que je dirais, en tout cas.

         

        Max raccrocha encore plus mal à l’aise. Était-il possible que le Père Francis soit mort pour des raisons politiques ? Ça expliquerait l’intervention du diocèse et la pression du ministère de l’Intérieur. Favre allait devoir jouer finement, s’il ne voulait pas qu’on leur retire l’enquête.
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        Trouver l’assassin du prêtre risquait d’être plus compliqué que prévu. Toute l’équipe, hormis Jeanne, allait être mobilisée les prochaines quarante-huit heures sur l’affaire Cavalli et demander du renfort était hors de question.

         

        Max n’avait pas encore posé son sac que José lui tomba dessus, une pochette cartonnée à la main.

        — J’ai le rapport de la balistique, dit-il sans plus d’introduction. La balle qui a tué Fabio provient d’un Sig-Sauer, calibre 9 mm.

        Max s’affala sur son fauteuil, déstabilisée par cette annonce, mais réussit à reprendre le dessus.

        — Si c’est une arme de flic, on doit pouvoir retrouver sa trace.

        — C’est déjà fait, dit-il. Le flingue appartenait à Besnard, le mec qui vient de partir à la retraite. Je l’ai appelé. Il a remis son arme et son insigne, à la brigade avant de partir. Comme le stipule le règlement.

        — C’est donc les Stups qui disposaient de l’arme, conclut Max. Et ils ont voulu faire tomber Besnard, une bonne fois pour toutes, en l’impliquant dans ce meurtre.

        — Mais ça n’a pas de sens ! L’IGS aurait vérifié les dates. Besnard est parti deux jours avant que Fabio ne se fasse tirer dessus.

        — Ma main à couper que le dossier a été falsifié, rétorqua Max. Demande à Thomas de vérifier. Ils avaient dû préparer leur coup. La seule chose qu’ils n’avaient pas envisagée, c’est qu’on mène notre propre enquête. Je suis sûre que si l’IGS avait eu ce dossier entre les mains avant nous, ils en auraient conclu que Besnard était le coupable.

        — Mais ils ne vont pas tarder à l’avoir et à moins qu’on ne leur fasse part de nos conclusions, Besnard risque d’être leur seul suspect.

        — Raison de plus pour mettre les bouchées doubles avant que les bœufs-carottes ne fassent trop de dégâts.

         

        Ils retournèrent dans l’open space, espérant que Paul ou Thomas auraient quelque chose à leur mettre sous la dent. Le décryptage du carnet, retrouvé dans l’appartement de Rivet, s’avérait compliqué. Thomas n’avait pas encore trouvé la clé, malgré toutes ses tentatives. Paul, de son côté, continuait son enquête sur les habitants de la rue Scheffer. Il avait déjà entouré de rouge un des noms de la liste et Max l’interrogea du regard.

        — Il y a un truc qui cloche avec ce résident, lui expliqua Paul. Si je me fie au fichier des impôts, cette personne est à la retraite. Mais le loyer de son appartement paraît exorbitant par rapport à la pension qu’il déclare. Du coup, j’ai commencé à éplucher son compte en banque.

        — Sans mandat ? s’étonna Max.

        — Thomas m’y a donné accès, admit Paul penaud. Je sais que ce n’est pas dans mes habitudes mais il faut parfois se mouiller un peu. Je ne vais pas vous laisser prendre tous les risques, et puis j’ai toujours eu envie de m’encanailler un peu.

        Max le remercia d’une pression sur l’épaule. Paul avait la réputation d’être le parangon de droiture de l’équipe. Il ne s’en vantait pas. C’était juste dans sa nature. Transgresser les règles avait dû lui en coûter plus qu’il ne voulait bien l’admettre.

        — Et ces comptes, ils ont dit quoi ? demanda-t-elle.

        — Notre petit monsieur mène bien sa barque. Je suis remonté sur six mois et la balance entre ses entrées et sorties d’argent est impeccable. Il touche son indemnité de mille huit cents euros tous les mois et les dépense jusqu’au dernier sou mais uniquement pour son loyer et son électricité. Il n’y a aucune autre ligne de dépense, si ce n’est des cotisations d’assurances. J’ai donc approfondi mes recherches et je suis tombé sur plusieurs contrats que notre retraité a récemment souscrits auprès de son banquier. Il y en a un pour un voilier de douze mètres et un autre pour une Porsche 911, dernier modèle.

        — Un héritage ?

        — Sans aucune trace sur son compte en banque ? Ça me paraît peu probable. Je pencherais plutôt pour une activité parallèle.

        — Qu’il encaisse en cash.

        — Exact ! confirma Paul.

        — De là à savoir laquelle…

        — Je me suis renseigné sur le passé actif de cet homme. M. Clavel était conseiller dans une société fiduciaire.

        — Intéressant, dit Max. Imaginons un instant que cet homme soit engagé par le Svodov pour gérer ses biens, la présence des Stups et de notre homme mystère pourrait s’expliquer facilement.

        — Ils seraient là pour toucher leurs pots-de-vin de manière discrète, finit Paul. La passation de biens immobiliers par exemple. Exécutée par un professionnel comme Clavel, cette opération ne laisserait pas forcément de traces.

        Max était partagée. L’avancement dans l’enquête était indéniable mais ils n’avaient pour autant aucune preuve à fournir. Jamais l’IGS n’accepterait de les suivre sur de simples conjectures. Il devait bien y avoir un élément déterminant. Quelque chose de palpable qui leur permettrait de faire tomber ce réseau. La clé se trouvait peut-être dans le carnet de Rivet mais sans son déchiffrage, il ne servait à rien de compter dessus.

        — Et Poitier et Jarcin ? demanda-t-elle se souvenant que Paul devait également se renseigner sur les deux acolytes de Rivet.

        — Je n’ai pas encore eu le temps de me pencher sur leur cas, admit-il à regret. Mais si tu penses que Victor Clavel est celui chez qui notre petite bande se retrouvait, alors je peux me remettre dessus illico.

        — Mon instinct me dit que c’est lui. Je sais que ça ne vaut pas grand-chose devant un tribunal mais le temps presse. Concentre-toi sur les deux flics.

        — C’est parti.

         

        Favre se tenait depuis plusieurs minutes à l’entrée de l’open space, observant discrètement le travail de fourmi de ses hommes. Quand Max s’en aperçut, elle ne sut comment interpréter son regard. Son patron avait l’air à la fois fier et abattu. Il lui fit un petit signe de tête l’intimant à le suivre dans son bureau.

        — Je n’aime pas ça, Tellier. Je ne sais pas si vous vous rendez compte des risques que vous prenez. Si, comme nous le pensons, des flics sont mouillés dans cette affaire et même capables de tirer sur d’autres flics, alors personne n’est à l’abri.

        — J’en ai conscience, chef. Mais raison de plus pour les arrêter. Ce qui m’inquiète le plus, c’est de ne pas savoir à qui me fier au Palais. Imaginez qu’on ait besoin d’un mandat et que justement le juge à qui on le demande soit mêlé à tout ça. Il faut vite qu’on mette la main sur eux aussi.

        — Vous avez des pistes ?

        — J’en ai bien une mais je ne sais pas comment m’y prendre pour l’exploiter.

        — Dites toujours.

        — Un des hommes que Fabio espionnait est peut-être affligé d’un handicap.

        — Quel genre de handicap ?

        — Je n’en sais rien. Celui qui vous oblige à utiliser une voiture automatique. Peut-être un problème à la jambe gauche ou au bras droit ? Je sais que c’est mince, mais c’est tout ce que j’ai pour l’instant.

        Favre semblait réfléchir à toute allure quand tout à coup, il redressa la tête, une étincelle dans les yeux.

        — À quand remontent les photos, déjà ? demanda-t-il.

        — Au mois de novembre dernier, pourquoi ?

        — Je me souviens d’un juge qui s’était retrouvé le bras en écharpe. Il l’avait gardé pendant plus d’un mois, je suis presque sûr de mon coup.

        — Et vous vous souvenez de la période ?

        Favre, plutôt que de répondre, sortit un cahier d’un de ses tiroirs et le consulta méthodiquement.

        — Que cherchez-vous, chef ? Ne me dites pas que vous tenez à jour ce genre d’information ?

        — Celle-là, non. Mais celles qui concernent mes tables de poker, oui.

        Max n’était pas sûre d’avoir bien saisi la remarque mais elle attendit patiemment que son patron s’explique.

        — J’organise des tables régulièrement. Ne faites pas cette tête, je sais parfaitement que vous êtes au courant ! Je ne cherche d’ailleurs pas à m’en cacher. En revanche, ce que personne ne sait, c’est que j’ai une petite marotte. Pour chaque partie, je note dans ce cahier un résumé complet de la soirée. Qui se trouvait à la table et quelle somme d’argent a été misée ; de quel accessoire les joueurs s’étaient attifés pour ne pas dévoiler leur jeu, comme une paire de lunettes ou une casquette. Je me souviens d’un gars qui était venu avec une voilette comme celles que portaient les veuves dans mon enfance.

        — Et pour notre bras cassé, vous avez quelque chose ? dit-elle à présent sans cacher son excitation.

        — Voilà, c’est là ! répondit Favre en pointant du doigt une page du cahier. « Vingt-deux novembre, Ghering est encore plâtré. Avantage : sa main gauche tremble quand il bluffe. Mais dans deux semaines, il pourra rejouer normalement. » Vous avez votre réponse, Tellier ! Je suis prêt à parier que Ghering est votre homme mystère.

         

        Max n’en revenait pas. Eux, qui étaient encore dans le flou pas plus tard que ce matin, venaient de découvrir deux des noms qu’ils cherchaient. L’homme mystère à la voiture de location, en l’occurrence le juge Ghering, et la personne chez qui tout ce beau monde se rendait chaque mardi et jeudi du mois de novembre, Victor Clavel. « Tu savais qu’on trouverait, Fabio… se dit-elle. C’est pour ça que tu m’as laissé cette carte SIM. Tu savais qu’on ne lâcherait rien ! » Se faisant cette réflexion, Max repensa aussitôt à la surveillance vidéo que Cavalli avait mise en place. Encore un indice qu’il avait laissé derrière lui. Sans y croire vraiment, elle tenta sa chance.

        — Chef, au cours de vos parties de poker, vous n’aviez personne qui portait une casquette avec un logo Winamax, par hasard ?

        — C’est au sujet de l’homme qui a tiré sur le commandant Cavalli ? Thomas est venu me voir. Malheureusement, j’en ai plus d’un. À croire que le poker en ligne est devenu une des principales activités de nos agents. Je vais essayer de les répertorier car j’avoue que les noms ne me reviennent pas. Je vous fournis ça au plus vite.

        — Merci, chef ! Et concernant le juge Ghering, que pouvez-vous me dire ?

        — Pas grand-chose. Je le connais à peine. Il était juge d’instruction à Nice avant de venir à Paris. Je sais qu’il a bossé sur quelques dossiers brûlants, genre corruption de politiciens. Un gars respecté apparemment. C’est un grand copain de votre ennemi juré.

        — Qui ça ?

        — Le juge Bordes.

        — Ah ! dit-elle en faisant la moue. Ce n’est pas vraiment mon ennemi. C’est juste un crétin affublé de misogynie aiguë.

        — Je sais, je sais. Mais admettez que vous n’avez toujours pas digéré qu’il ait tiré la couverture à lui dans l’affaire du scalpeur Augeron.

        — Ça n’a rien à voir ! s’insurgea Max. Même si j’admets que j’ai été soufflée par autant de mauvaise foi. Bordes n’a pas arrêté de nous mettre des bâtons dans les roues, au capitaine Gouvier et à moi, et une fois l’affaire résolue, il se la ramène en pavanant ! Avouez que c’est balèze, tout de même !

        — Calmez-vous, Tellier. En attendant, si vous voulez obtenir plus d’infos sur le juge Ghering, il va falloir passer par Bordes. Personne ne le connaît mieux que lui au Palais.

        — Vous oubliez un détail, chef. Votre pote vous a parlé de deux juges d’instruction impliqués. Bordes pourrait très bien être le deuxième.

        Favre réfléchit quelques instants avant de prendre sa décision.

        — Vous avez raison. Même si je n’y crois pas, il faut rester prudent. Je vous propose qu’on la joue au bluff, qu’en pensez-vous ?

        — Pas grand-chose, chef. Le poker, ce n’est pas mon truc.

        — Mais c’est le mien. Alors, laissez-moi faire. Je m’occupe de Bordes et vous continuez à avancer de votre côté. Et pour le prêtre, on en est où ?

         

        Max lui exposa ses dernières découvertes et Favre reçut les informations comme autant de piques. L’idée de devoir jouer des coudes avec Beauvau ne l’enchantait guère.
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        Max et son équipe avaient passé le reste de la journée à éplucher tous les documents qu’ils avaient pu trouver concernant les lieutenants Jarcin et Poitier. Les deux hommes avaient su rester discrets dans leur comptabilité. Paul avait scruté à la loupe leurs comptes bancaires et leur déclaration d’imposition mais n’avait rien soulevé d’inhabituel. Thomas, quant à lui, était resté plus de quatre heures les yeux rivés sur des chiffres et des lettres mais sans pouvoir en tirer la moindre signification. Il avait fini par saisir chaque code dans son ordinateur avant de lancer un programme faisant appel à tous les algorithmes disponibles en ligne. Il n’aurait sûrement aucun résultat avant le lendemain matin.

         

        Max était retournée chez elle, épuisée. Il était vingt-deux heures et elle calcula qu’il ne leur restait plus que trente-huit heures pour trouver les assassins de Fabio. Après s’être servi un verre de chardonnay, Max téléphona à son vieil ami appréhendant les mots qu’elle allait devoir dire à voix haute pour la première fois. « Fabio est mort… » murmura-t-elle comme pour s’entraîner.

        — J’attendais ton appel, dit Enzo en décrochant.

        — Tu sais ?

        — Oui, répondit-il simplement. José m’a prévenu. Il se fait du souci pour toi. Et moi aussi, d’ailleurs.

        — Ça va, Enzo, je t’assure. Bizarrement, ça va.

        — Tu dis ça parce que tu fonces tête baissée dans le boulot.

        — Ne l’ai-je pas toujours fait ? dit-elle calmement.

        — Tu as raison. Je devrais avoir confiance en toi. Si tu me disais plutôt comment se passe ton enquête ?

         

        Alors Max lui dit tout, comme ils avaient l’habitude de le faire à l’époque où ils travaillaient encore ensemble. C’était le moment de la journée dont Max ne se lassait pas. Ils échangeaient leurs points de vue, échafaudaient toutes sortes d’hypothèses et n’étaient que très rarement d’accord. C’était certainement ce qu’elle appréciait le plus. Au commissariat, la seule personne qui se permettait encore de lui dire qu’elle avait tort était son patron mais le ton qu’il employait n’avait rien à voir avec celui de son ami. Enzo connaissait Max depuis toujours. Il l’avait vue grandir et l’avait même aidée à devenir flic. Mais même lorsqu’elle s’était retrouvée à travailler sous ses ordres, il avait toujours fait preuve d’une grande écoute. Il lui disait d’avoir confiance en son instinct et lui donnait la sensation d’être une bonne enquêtrice, et Max en avait besoin. Ce soir tout particulièrement.

         

        — Ne t’attaque pas de front au juge Bordes, finit-il par lui dire, ou on te taxera d’en faire une affaire personnelle. Vous n’avez jamais pu vous entendre tous les deux, et tout le monde le sait.

        — Favre m’a dit qu’il allait s’en occuper.

        — Tant mieux. Mais attends-toi peut-être à être déçue, Max.

        — Que veux-tu dire ?

        — Le juge Bordes, malgré ce que tu en penses, est un bon juge. Il n’a peut-être rien à voir avec tout ça.

        — Nous verrons bien, dit Max sceptique.

        — Et quant à cette histoire de mouvement radical chez les catholiques, je ne sais pas quoi te dire. Tu sais que la foi est quelque chose de sacré pour moi mais les personnes dont tu me parles n’ont rien à voir avec ma vision de la religion. J’ai peur de manquer d’objectivité dans cette affaire.

        Max accepta sans rien dire. Enzo avait su garder la foi malgré toutes les horreurs que son métier lui avait fait voir et s’il lui demandait de l’épargner, elle n’y voyait aucune objection.

         

        Lorsqu’elle raccrocha, elle se rendit compte que son verre était encore plein. Max se toucha le front instinctivement et se moqua d’elle-même : « À croire que tu as bu assez de vin de messe pour aujourd’hui ! »

        *

        Max mit quelque temps à se remémorer les derniers événements. Elle avait dormi profondément et ne se souvenait pas d’avoir rêvé. Mais la réalité la rattrapa avant même qu’elle n’ait posé un pied au sol. Sophie la prévenait par texto des jour et lieu de la crémation de Fabio. Elle reçut cette information en pleine poitrine et fut tentée de se recoucher immédiatement. Elle respira un grand coup, espérant desserrer l’emprise qui lui nouait la gorge, et s’obligea à admettre une vérité amère : « Tu ne savais même pas que Fabio souhaitait être incinéré. Tu ne savais même pas qu’il était marié. En fin de compte, tu ne savais quasiment rien de cet homme. Donc cesse ton mélo et ressaisis-toi. Et trouve l’enflure qui lui a fait ça ! »

         

        Elle retrouva un semblant de bonne humeur en sortant de la douche. La météo annonçait des températures clémentes avec un bel ensoleillement. Max se promit de grignoter un bout en terrasse si son emploi du temps le lui permettait.

        Son téléphone se mit à vibrer alors qu’elle ouvrait la porte pour partir. Max vit le numéro de son amie Alex mais décida de ne pas répondre pour ne pas se mettre en retard. Elle écouterait le message dans sa voiture. Elle n’avait pas eu de nouvelles des Gouvier depuis plusieurs semaines. Vincent, le capitaine de la gendarmerie de Lisieux, avec qui elle avait résolu l’affaire du scalpeur Augeron, était censé rester quelques jours dans son appartement le mois dernier, alors qu’elle-même se trouvait en Italie, mais il avait annulé à la dernière minute sans donner plus d’explication. Quant à Alex, elle portait leur enfant et semblait vivre pleinement sa grossesse. Elle avait d’ailleurs demandé à Max d’en être la marraine et cette responsabilité ne cessait de la tarauder. Max n’avait aucune idée de ce qu’on attendait d’elle. « Je ne suis pas sûre d’être faite pour ce job… » avait-elle dit à son amie mais Alex était partie d’un grand éclat de rire et avait su trouver les mots pour la convaincre.

        Mais lorsque Max écouta le message, tout en garant sa voiture devant le commissariat, elle ne reconnut pas la voix enjouée d’Alex. Les mots n’avaient rien d’alarmant, pourtant Max ressentit le besoin de rappeler sans traîner.

        — Max ! dit-elle visiblement contente. Je n’étais pas sûre que ce soit le bon jour pour t’appeler mais je m’inquiétais pour toi.

        — Vincent et toi êtes au courant pour Fabio ? s’étonna Max.

        — Ce n’est pas parce qu’on vit en province qu’on est coupé du monde, tu sais.

        — Ça reste à prouver ! dit-elle pour ne pas tomber dans le mélo. Mais t’inquiète, je vais bien. Je crois que je m’y attendais depuis longtemps.

        — C’est ce que m’a dit Enzo. Eh oui, tu vois, le tam-tam fonctionne bien.

        Max ne savait même pas que son mentor détenait le numéro des Gouvier mais elle ne s’offusqua pas de cette ingérence. Au contraire. Ces personnes représentaient aujourd’hui la seule famille qui lui restait.

        — Et vous ? Comment se passe la préparation du bébé ?

        — On ne prépare pas un bébé, Max ! sourit Alex. On prépare sa venue.

        — Oui, bon, ben, tu as compris ce que je voulais dire. Comment allez-vous ?

        Alex mit quelques secondes à répondre et malgré le ton léger qui suivit, Max comprit que son amie ne lui disait pas tout.

        — Mais si, je t’assure que tout va bien, dit-elle après que Max eut tenté d’en savoir plus. J’imagine que nous sommes un peu nerveux, c’est tout. La date approche à grands pas.

        — Alex, dois-je te rappeler que je suis de la police ?

        Un long silence s’installa et quand Alex finit par sortir de son mutisme, sa voix était mal assurée.

        — Max, je sais que tu as déjà beaucoup de problèmes à gérer de ton côté mais je m’inquiète pour Vincent et je ne sais pas vers qui me tourner.

        — Tu as bien fait de m’appeler, Alex. Raconte-moi plutôt ce qui te tracasse.

        — C’est plus que de la tracasserie, crois-moi. Je ne t’aurais pas embêtée avec ça, sinon. J’ai cru au début que mes hormones me jouaient des tours et que la situation n’était pas aussi grave que ça, mais aujourd’hui je suis réellement inquiète. Vincent ne va pas bien du tout.

        — Tu es sûre que ce n’est pas dû au stress de la paternité ? hasarda Max.

        — Oh si, ça l’est ! Mais ça prend des proportions que tu ne peux même pas imaginer. Max, continua-t-elle d’un ton nettement plus grave, te souviens-tu de cette histoire sordide qui est arrivée à son collègue, Brémont ?

        Max ressentit alors une grande vague de froid. Premièrement parce que l’évocation de ce nom la ramenait immanquablement à l’Arlequin, ce tueur en série qu’elle avait justement traqué avec le capitaine Brémont, deuxièmement parce que l’histoire de cet homme hantait encore certaines de ses nuits. Antoine Brémont, jeune officier à l’époque, avait découvert sa femme éventrée alors qu’elle était enceinte de huit mois. Quant au corps du bébé, il l’avait retrouvé dans la poubelle de sa cuisine, exsangue. Vincent Gouvier était avec lui, ce soir-là, et il avait précisé à Max que, malgré tous leurs efforts, le meurtrier n’avait jamais été retrouvé.

         

        — Max, tu es toujours là ?

        — Je suis là, Alex. Et oui, je me souviens de cette histoire. Mais je ne vois pas quel est le rapport avec Vincent ?

        — Il est parti à sa recherche, Max.

        — À la recherche de qui ? Je ne comprends rien à ce que tu me dis.

        — À la recherche du meurtrier. Il veut retrouver celui qui a fait ça. C’est devenu son obsession.

        — Mais cette histoire date d’une quinzaine d’années ! s’étonna Max. Pourquoi s’en soucier aujourd’hui ?

        — Parce qu’il craint pour ma vie et pour celle de notre bébé, expliqua Alex. Il est persuadé que le meurtrier traîne toujours dans la région. Ne me demande pas ce qui a bien pu lui mettre une idée pareille dans la tête, mais je t’assure que Vincent fait peur à voir. Il ne dort plus. Il passe ses nuits à relire les dossiers de l’enquête espérant trouver le détail qui leur aurait échappé à l’époque. Je ne sais plus quoi faire pour le raisonner. J’ai tout essayé, je lui ai même proposé de m’installer chez toi jusqu’à la naissance du bébé.

        — Pourquoi pas ! dit Max tentant de dédramatiser la situation. Ça pourrait être sympa. Et puis ça donnera une bonne leçon à Vincent. Quelle idée de pourchasser des fantômes plutôt que de s’occuper de sa femme !

        Mais Alex ne disait rien. Son inquiétude était palpable.

        — Qu’attends-tu de moi ? finit par demander Max plus sérieusement.

        — Je ne sais pas, admit Alex. Peut-être pourrais-tu lui parler ?

        — Bien sûr. Je l’appellerai dans la journée.

        — Je crois que ça aurait plus d’impact si tu le faisais de vive voix, Max. Tu ne pourrais pas venir ce week-end, par exemple ?

        — À Lisieux ? C’est que…

        — Tu es débordée, termina Alex. Je comprends. Pardonne-moi, je ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Max culpabilisa aussitôt. Vincent et Alex avaient répondu présents à chaque fois qu’elle en avait eu besoin et maintenant qu’elle avait une chance de leur exprimer sa gratitude, elle se défilait. Bien sûr, avec deux enquêtes sur les bras, son emploi du temps était chargé, mais l’affaire Cavalli lui serait retirée si elle ne la résolvait pas d’ici vendredi et trouver l’assassin du Père Francis pouvait très bien prendre des semaines.

        — Il vous reste toujours de ce délicieux calva ? finit par demander Max.

        — Bien sûr ! répondit son amie soulagée. Mais je serai obligée de t’accompagner au jus de pomme.

        — Je savais bien qu’il y avait une bonne raison pour ne pas tomber enceinte !

        — Merci, dit Alex plus sérieusement. Sincèrement, merci.

        — Tu plaisantes, j’espère. C’est moi qui te remercie d’avoir appelé. Et ne t’inquiète pas, Alex. Je suis sûre que tout va s’arranger.

         

        Vingt-huit heures. C’est le temps qu’il restait à l’équipe de Max pour trouver l’assassin de Fabio Cavalli quand elle passa les portes du commissariat. Thomas et José n’étaient pas encore arrivés, mais Paul se trouvait déjà à sa place, le nez collé à l’ordinateur. La veille, il s’était intéressé aux comptes bancaires des lieutenants Jarcin et Poitier, aujourd’hui, il s’était mis en quête de tout savoir de leur passé. Les indices avaient beau s’accumuler, ils n’avaient à ce jour aucune preuve pour étayer leur théorie. Il fallait absolument qu’ils trouvent un dénominateur commun. Celui qui confirmerait de manière irréfutable la relation entre le Svodov, les Stups et les deux juges d’instruction. Victor Clavel, le fiduciaire à la retraite, aurait pu incarner cet élément manquant, mais pour en être sûr, il aurait fallu l’interroger dans les règles et perquisitionner chez lui. Et donc obtenir un mandat. Mais délivré par qui ? À qui pouvaient-ils se fier tant qu’ils ne connaissaient pas le deuxième juge impliqué ? Max ne s’était jamais retrouvée face à une telle situation. Elle avait pesté maintes fois contre le système, contre sa lenteur et parfois son incompétence, mais jamais elle n’avait eu à douter de son équité.

         

        — Tu trouves ton bonheur ? demanda-t-elle à Paul.

        — C’est fou ce qu’on peut dénicher sur les réseaux sociaux ! répondit-il sans même relever la tête. Tu n’imagines pas le manque de pudeur de certaines personnes. Sans parler de leur naïveté. Pensent-ils vraiment que leur vie est protégée parce qu’ils ont, un jour, entré un simple mot de passe ?

        Max, intriguée, se rapprocha de l’écran. Paul faisait défiler une série de photos sur lesquelles se trouvait toujours le même homme. L’une le montrait installé à bord d’une Ferrari, l’autre dans un jacuzzi perché sur le toit d’un building. On le voyait également habillé en smoking, entouré de magnifiques créatures aux seins tellement gonflés qu’on s’attendait à les voir exploser.

        — Et qui est donc ce Rockefeller ? demanda Max.

        — Désolé. Je pensais que tu connaissais notre homme. Max, laisse-moi te présenter Sylvain Poitier.

        Max s’approcha un peu plus de l’écran en plissant les yeux. Elle aurait effectivement dû reconnaître le lieutenant des Stups mais la photo qu’elle avait vue dans son dossier était nettement moins flatteuse que celles publiées sur sa page Facebook.

        — Ne me dis pas que ce crétin a laissé sa page sans protection ! Prendre autant de précautions pour rester discret sur ses finances et s’afficher de la sorte, ça n’a aucun sens.

        — « La vanité est si ancrée dans le cœur de l’homme, qu’un […] crocheteur se vante, et veut avoir ses admirateurs. » déclama Paul.

        — Eliot Ness ?

        — Blaise Pascal, soupira Paul.

        — Je le savais, mentit Max sans vergogne. Cela étant, notre mec est peut-être vaniteux, mais je réitère : c’est un crétin ! Aller s’exposer de la sorte aux yeux de tous, avoue que ce n’est pas très malin.

        — Pas tout à fait aux yeux de tous, en réalité. J’ai, comme qui dirait, un peu piégé notre bonhomme. Je lui ai demandé d’être « amis » en me créant une fausse identité.

        — Et il a accepté juste comme ça ? demanda Max perplexe. Ne me dis pas que tu t’es fait passer pour une blonde platine en mal d’amour !

        — Bien sûr que non ! Pour qui me prends-tu ? J’ai d’abord fait une recherche sur un site qui répertorie les anciens camarades de classe. Avec photo de groupe à l’appui. Fabienne a retrouvé ses amies de collège comme ça. C’est elle qui m’a donné l’idée.

        — Tu as conscience qu’on croirait entendre Columbo quand tu parles de ta femme comme ça !

        — Désolé, dit-il penaud. Bref, j’ai déniché le nom d’une fille qui était en cours avec Poitier, et de loin la plus jolie de la classe. Me souvenant assez bien de mon adolescence et des collégiennes dont je rêvais sans même oser leur parler, j’ai tenté le coup. Je me suis fait passer pour elle et… bingo ! Ça n’a pas loupé. Sylvain Poitier a aussitôt accepté ma demande.

        — Eh ben, mon cochon, il t’a pas fallu longtemps pour t’encanailler ! À croire que tu as fait ça toute ta vie.

        — Je n’en suis pas très fier, dit-il en rougissant. Mais au moins, maintenant, nous avons accès à toutes ses informations personnelles.

        — C’est vrai, admit Max, mais ça ne prouve rien. Même si ça confirme nos soupçons, Poitier pourra toujours rétorquer que la voiture appartient à un de ses amis et que le smoking a été loué pour l’occasion.

        Paul était bien évidemment déçu mais il savait que sa supérieure avait raison. D’ordinaire, leur faisceau de présomptions aurait largement suffi à convaincre un juge d’instruction, mais aujourd’hui, c’était différent. Ils n’avaient d’autre choix que d’apporter des preuves irréfutables s’ils voulaient confondre le réseau dans sa globalité. Il soumit alors à Max une autre piste.

        — Tu m’as donné une idée avec ton Eliot Ness. Et si nous faisions comme lui ?

        — Je ne te suis pas.

        — Tu te souviens de la façon dont il s’y est pris pour faire tomber Al Capone ?

        — En l’accusant de fraude fiscale, répondit Max par automatisme. Et alors ?

        — Et alors, j’ai un cousin qui travaille à Bercy. Je pourrais très bien lui passer un coup de fil. La chasse aux fraudeurs est leur nouvelle marotte. Je suis sûr qu’il serait ravi d’enquêter sur notre ami.

        — L’idée est bonne, Paul, mais nous manquons de temps. Même si tu demandais à ton cousin de mettre les bouchées doubles, il ne pourrait rien nous délivrer d’ici demain midi.

        — Tu as sûrement raison. Mais alors quoi ? On laisse tomber Poitier ?

        — Certainement pas ! On continue à chercher. Ces mecs n’ont pas l’air si intelligents que ça, tout compte fait. La preuve avec ce Poitier. Donc continue à fouiner dans leur vie. Ils ont forcément dû commettre une erreur et on va la trouver.

         

        Max laissa Paul à ses recherches et frappa à la porte de Favre. Il était en ligne mais l’invita à entrer d’un geste de la main. Au ton servile qu’il employait, Max comprit qu’il était en pleine discussion avec le ministère de l’Intérieur. Favre arriva néanmoins à lui griffonner qu’il avait rendez-vous avec le juge Bordes, à l’heure du déjeuner. Elle le remercia d’un signe de tête et s’éclipsa sans bruit. Max avait conscience que tout le monde donnait son maximum mais résoudre cette enquête était pour elle une affaire personnelle. Elle n’avait donc pas l’intention d’attendre les résultats de ses coéquipiers les bras croisés.
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        Installée à son bureau, Max décida de mener sa propre enquête sur le juge Ghering. Favre espérait obtenir plus d’informations sur lui en déjeunant avec le juge Bordes mais elle était sûre qu’il se contenterait d’une description sociale de l’homme. Or ce qui l’intéressait pour l’heure, c’était de savoir à quelle occasion il avait pu être en relation avec le Svodov. Elle commença par récupérer son CV sur le site du ministère de la Justice et le lut rapidement. Ghering avait fait ses études de magistrature à Bordeaux et s’était ensuite installé à Nice où il avait gravi les échelons tranquillement jusqu’à sa mutation à Paris. Il n’y avait rien d’incohérent. Elle approfondit donc sa recherche et imprima la liste des instructions qu’il avait menées, se préparant à les étudier une par une. Max expira un grand coup quand elle en dénombra une centaine.

        — C’est mort ! dit-elle tout haut. Je n’y arriverai jamais à temps.

        — Tu n’arriveras jamais à quoi ? demanda José en entrant dans son bureau.

        — Il nous reste vingt-sept heures ! dit-elle à bout de nerfs en regardant sa montre.

        — Max, arrête le décompte, s’il te plaît. Ça ne sert à rien. Fais ton job comme tu as l’habitude de le faire et on verra bien. Si tu me disais plutôt ce qui t’agace.

        Max se calma aussitôt car son collègue disait vrai. Elle attrapa le paquet de feuilles avant de répondre :

        — Je suis sûre que quelque part, là-dedans, se trouve un début de réponse. Ghering a forcément croisé la route du Svodov, d’une manière ou d’une autre. Donc à moins d’être tombé sur un mafieux russe en faisant son jogging, la solution doit se trouver dans sa vie professionnelle. Mon problème, c’est que ce juge n’a pas chômé. Il nous faudrait des jours, voire des semaines, pour étudier tous ses dossiers.

        — Dans ce cas, ne perdons pas de temps, dit-il en s’asseyant face à elle.

         

        Max observa José quelques instants sans rien dire. Il se comportait différemment depuis le début de cette enquête. Lui qui avait toujours fait cavalier seul montrait un esprit d’équipe exemplaire. Max était incapable de dire si la motivation de son coéquipier était due à la mort de Fabio ou au fait qu’elle se soit montrée plus fragile, ces derniers temps. Mais ce qui était sûr, c’est qu’elle appréciait cette attitude.

        Ils s’attelèrent à la tâche, chacun sur un coin de table, un surligneur à la main. Ils s’étaient mis d’accord pour écarter les affaires familiales et crimes passionnels. Ce choix était arbitraire mais faire des impasses était un risque à prendre pour gagner du temps.

        Max lisait assidûment chaque dossier tout en ayant conscience qu’elle ne savait pas exactement ce qu’ils cherchaient. Elle décida de réduire encore la liste, mais cette fois de manière significative.

        — Élimine toutes les mises en accusation, dit-elle à José de manière péremptoire. Partons du principe que le jour où Ghering a été mis en relation avec le Svodov, son jugement a commencé à s’altérer. Cherche plutôt une relaxe qui te paraîtrait douteuse sur le papier.

        — Bonne idée ! Ça va nous dégraisser le mammouth.

        Max sourit enfin.

         

        Après avoir trié les dossiers en fonction des derniers critères, il ne leur restait plus qu’une vingtaine de cas à étudier, ce qui eut pour effet de leur donner un regain d’énergie. Ils séparèrent la pile en deux et recommencèrent leur lecture d’un œil neuf. Trouver un vice de procédure, ou une appréciation non justifiée, n’était pas forcément chose aisée quand on manquait de notions juridiques mais ils décidèrent de se fier à leur instinct de flic. Ils avaient l’habitude de constituer des dossiers pour les instructions et savaient généralement lequel serait accepté ou pas.

         

        Si une personne du commissariat était passée devant le bureau de Max pendant l’heure qui suivit, elle aurait été impressionnée par l’atmosphère studieuse qui y régnait. Les deux coéquipiers n’échangeaient pas un mot, ayant décidé de n’exposer leur point de vue qu’une fois le travail fini.

        José fut le premier à poser son stylo. Il avait isolé deux cas qui lui paraissaient discutables et, quand Max eut fini sa lecture, il ne leur restait que trois dossiers à analyser de plus près.

        — J’ai retenu l’affaire Azarov, commença José. J’admets que c’est pour délit de « sale nom », car pour le reste, la relaxe semblait justifiée.

        — Fais voir, demanda Max tout en lui prenant le dossier des mains.

        Elle en fit une lecture rapide mais ne sembla pas convaincue. Anton Azarov, qui avait aujourd’hui soixante-douze ans, tenait à l’époque une épicerie russe. Le propriétaire des murs avait porté plainte contre lui, déclarant qu’Azarov organisait des tables de jeux clandestines dans son arrière-boutique. Les flics n’avaient pas réussi à le prendre en flagrant délit mais comme Azarov avait fait preuve de violence durant son arrestation, ils ne lui avaient pas fait de cadeau. L’enquête du juge d’instruction, quant à elle, avait surtout démontré que le propriétaire cherchait depuis quelques mois à se débarrasser de son locataire malgré un bail qui l’obligeait encore sur quatre ans.

        Max écarta donc le dossier et passa au suivant. L’affaire concernait un certain Serge Voloche. L’homme était soupçonné d’avoir violé une de ses employées. Max tournait les pages une à une quand José pointa du doigt le passage qui l’avait interpellé.

        — Regarde, dit-il. La victime a été convoquée une deuxième fois par le juge. Il lui a demandé de refaire sa déposition car certains détails n’étaient pas clairs pour lui. Et, comme par hasard, la fille s’est rétractée.

        — Les victimes de viol font souvent ça, dit Max se faisant l’avocat du diable. C’est parfois le seul moyen qu’elles trouvent pour pouvoir tourner la page.

        — C’est juste, mais relis le premier témoignage, tu veux ?

        Max s’exécuta même si elle se souvenait parfaitement des mots crus que la jeune femme avait employés pour décrire son viol. Mais José, impatient, lui expliqua son point de vue avant qu’elle ait fini.

        — Personnellement, je ne vois pas quels détails méritaient d’être éclaircis. Je trouve même que la nana a eu un sacré courage pour raconter tout ça. La faire témoigner une deuxième fois relevait plus du sadisme qu’autre chose, si tu veux mon avis.

        Max approuva. Le juge Ghering n’avait aucune raison de la faire revenir. Et s’il ne l’avait pas fait, Serge Voloche serait sûrement en prison à l’heure actuelle. Mais il y avait autre chose dans ce dossier qui retenait son attention. Le nom même du suspect. Elle ne pensait pas l’avoir déjà entendu et pourtant, à chaque lecture, elle ressentait comme une sorte de rémanence.

        Elle pianota le patronyme dans la base de données de la police mais ne trouva rien. José, qui l’observait sans rien dire, finit par craquer.

        — Tu me dis ce qui se passe ou je dois deviner ?

        — Désolée, dit-elle avant de lui exposer le fond de sa pensée.

        — T’as fait une recherche Google ?

        Max le fit aussitôt se maudissant de n’avoir toujours pas pris ce réflexe. Tous les services le faisaient. Même Gilbert Causse, le légiste, s’y était mis alors qu’il n’était pas loin de l’âge de la retraite. Max avait été formée par Enzo, qui n’avait jamais offert aucun crédit à la technologie, mais ça ne lui donnait aucune excuse. « Un dinosaure réac ! se dit-elle. Voilà ce que pensera ta filleule dans quelques années. »

        Les résultats ne furent pas concluants. Le nom de famille était plus commun qu’elle ne s’y était attendue et au moins dix pages Facebook répondaient au nom de Serge Voloche. José lui conseilla de se mettre sur la rubrique « images » du moteur de recherche. Avec un peu de chance, la tête de ce type lui rappellerait peut-être quelqu’un.

        Plusieurs photos étaient ressorties mais une attira plus particulièrement son attention. On y voyait un Serge Voloche posant à côté d’une starlette que Max avait aperçue sur un plateau de télévision. Max cliqua sur la photo et fut redirigée vers le site d’un magazine people. La légende précisait que le cliché avait été pris lors d’une soirée à Saint-Tropez, dans la villa d’un certain Vladimir Babourine, à l’occasion de l’anniversaire de sa fille de dix-huit ans. Le journal précisait qu’un concert privé de Mariah Carey avait clôturé la soirée.

        — Eh ben ! siffla José scrutant lui aussi l’écran. Y en a qui savent faire la fête !

        — Ça ne peut pas être une coïncidence, dit Max plus sérieusement.

        — De quoi tu parles ?

        — Vladimir Babourine, expliqua Max. Je sais que le fait d’être Russe n’est pas un crime en soi, mais là, c’est différent.

        — OK, mais Voloche, c’est pas très russe comme nom !

         

        C’est seulement à ce moment-là que Max eut le déclic. Ce nom n’était effectivement pas à consonance russe mais il lui avait néanmoins évoqué une discussion qu’elle avait eue avec Jeanne au sujet du Svodov. Elle attrapa les notes que sa coéquipière avait laissées sur son bureau et les compulsa rapidement.

        — Ça y est ! dit-elle un brin d’excitation dans la voix. Je savais bien que ce nom-là me disait quelque chose. Sauf que la dernière fois que je l’ai entendu, c’est dans sa version originale.

        — Et là, j’imagine que je suis censé comprendre sans poser de questions, c’est ça ?

        — Ce que tu peux être impatient, parfois ! Jeanne a fait une petite recherche sur le Svodov. Les seules informations qu’elle a pu trouver remontent aux origines du clan. Le fondateur est mort mais elle m’a tout de même donné son nom : Volochkov. Mickaël Volochkov. Et je suis prête à parier que ce mec a laissé derrière lui un fils, ou un petit-fils.

        — Et Volochkov, une fois francisé, donnerait Voloche.

        — Ben tu vois que tu comprends, quand tu fais un effort ! dit-elle en lui faisant un clin d’œil. En quelle année Voloche a-t-il été poursuivi pour viol ?

        — En 2004, lut José.

        Max, qui avait lancé une nouvelle recherche sur son ordinateur, partagea ses informations.

        — Mickaël Volochkov est mort en 2006. Il était donc encore vivant au moment de l’instruction.

        Elle fit défiler le reste de l’article qui retraçait la vie de l’ancien agent du KGB avant de frapper la table du plat de la main.

        — Yes ! cria-t-elle avant de continuer sa lecture. Volochkov s’est marié à deux reprises. Il a eu un fils avec sa deuxième femme. Sergueï, né le 15 août 1984.

        — La date de naissance correspond avec celle de Serge Voloche, précisa José qui tenait toujours le dossier d’instruction entre les mains. On le tient, Max ! On tient le nouveau boss du Svodov.

        — Et certainement celui qui a commandité le meurtre de Fabio ! conclut-elle vindicative.

      

    

  
    
      
      

      
        21
      

      
        Serge Voloche, alias Sergueï Volochkov, était le dénominateur commun qui leur manquait pour accumuler les preuves. Maintenant qu’ils avaient identifié le patron du Svodov, trouver des liens tangibles entre tous les protagonistes serait nettement plus facile. La vie de Poitier et de Jarcin allait être scrutée au microscope. On recenserait avec qui ils avaient dîné ou même déjeuné. On éplucherait leurs notes de téléphone. Les deux lieutenants de la brigade des Stupéfiants ne pourraient plus leur échapper. Max et José avaient déjà pu relier le juge Ghering à cette mafia russe, les autres suivraient immanquablement. Mais pour avancer sereinement, ils devaient avant tout démasquer l’autre branche pourrie du Palais avant les vingt-quatre prochaines heures. Après ce délai, l’IGS reprendrait la main mais Max aurait atteint son but. La mort de Fabio ne resterait pas impunie.

         

        Lorsque Max fit son rapport à Favre, il enfilait sa veste pour se rendre à son déjeuner avec le juge Bordes. Les informations obtenues sur Ghering allaient lui faciliter la tâche. Favre avait toujours eu le don de lire sur les visages. Si Bordes était au courant, il le saurait aussitôt. Dans le cas contraire, le juge deviendrait la personne de confiance dont ils avaient besoin au Palais.

        Dans l’open space, l’ambiance restait studieuse même si un nouvel entrain était palpable. José avait transmis les dernières instructions et chacun s’attelait à trouver des connexions entre Serge Voloche et les autres suspects.

        Thomas, quant à lui, avait trouvé la clé de décryptage. Les codes du carnet de Rivet, qu’il avait saisis la veille, étaient en train de se transformer sous leurs yeux. À la place des séries alphanumériques apparaissait une liste de noms et d’adresses. Il y en avait une cinquantaine à déchiffrer mais le processus était en route et, d’ici deux petites heures, Thomas pourrait imprimer les résultats.

         

        Max regrettait que Jeanne ne soit pas avec eux durant les prochaines heures. Pas seulement pour son aide, qui leur aurait été précieuse, mais parce qu’ils se rapprochaient du but et qu’il en découlait toujours une sensation grisante pour un enquêteur.

        Elle tenta de la joindre sur son téléphone portable mais tomba directement sur la messagerie. Jeanne l’avait prévenue qu’elle se rendait dans un coin paumé de la Drôme et que le réseau risquait d’être mauvais. Max laissa tout de même un message en précisant qu’elle attendait de ses nouvelles.

         

        L’équipe aurait mérité de faire une pause pour le déjeuner, même une terrasse comme se l’était promis Max, mais la pendule accrochée au mur, qui leur rappelait inlassablement que le temps était compté, les incita à se contenter d’un sandwich au distributeur.

        Paul ne mit pas longtemps à faire tomber Poitier. Le flic, qui ne pouvait s’empêcher de frimer sur les réseaux sociaux, n’avait pas été très malin. Paul avait identifié la plaque d’immatriculation de la Ferrari dans laquelle il se pavanait et avait découvert qu’elle appartenait à Serge Voloche. Max était sûre que le Russe ne devait pas être au courant car il aurait certainement fait retirer la photo. José avait cherché à en savoir plus sur lui mais l’homme avait su rester discret. Le cliché pris à la soirée de Saint-Tropez n’avait pas dû lui plaire, mais ordonner à la presse de ne pas la diffuser aurait certainement attiré l’attention. Ils avaient eu un coup de pot. Voilà ce que pensait Max. Parce que pour le reste, Serge Voloche avait tout ficelé. En plus de cette voiture et d’un appartement de deux cents mètres carrés, l’homme détenait un restaurant russe dans le septième arrondissement. Les comptes étaient en règle et les services de l’hygiène, qui étaient passés le mois dernier, n’avaient rien trouvé à redire. Serge Voloche avait obtenu la nationalité française en 2003, après s’être marié à une riche héritière de vingt-cinq ans son aînée. Il ne possédait qu’un compte bancaire à titre personnel mais tout paraissait en ordre. Cet homme pouvait éventuellement passer pour un opportuniste, entretenu par sa femme, mais jusqu’ici ce n’était pas un crime.

        Le lieutenant Jarcin fut plus compliqué à coincer. Mais bien qu’il ait été nettement plus prudent que son coéquipier, il commit lui aussi une faute. Pour la trouver, Paul avait dû élargir sa recherche à toute la famille. Il était tombé sur le carnet scolaire de la fille qui, sans être à proprement parler un cancre, n’avait pas vraiment brillé tout au long de son parcours. Elle avait pourtant été admise à Sciences Po, sans concours et sans même faire de classes préparatoires. Ça sentait le passe-droit. Il s’était donc renseigné sur le système d’admission. En fouinant sur le site de la grande école, il avait consulté la liste des membres du conseil d’administration. La femme de Voloche y siégeait, sous son nom de jeune fille.

         

        — L’un aura péché par orgueil, l’autre par altruisme, dit Paul l’âme philosophe.

        — Tu en es sûr ? demanda Max par pur esprit de provocation.

        — Pourquoi dis-tu ça ?

        — Vouloir que sa fille entre dans une bonne école, alors qu’elle ne paraît pas destinée aux études, ça ne ressemble pas plutôt à de l’orgueil ?

        — On veut toujours le meilleur pour nos enfants, Max.

        — Permets-moi de nuancer : on veut toujours ce qu’on juge être le meilleur pour ses enfants !

        Paul ne chercha pas à débattre. Max avait une vision singulière de la famille et quand on connaissait son histoire, on ne pouvait pas vraiment lui en tenir rigueur.

         

        Installée devant son ordinateur, elle ouvrit un dossier qu’Agathe venait de lui déposer. Il s’agissait des résultats d’analyses de la Scientifique, effectuées dans la salle de pénitence du Père Francis. Max n’avait pas spécialement envie de s’égarer en mettant de côté l’affaire Cavalli mais n’ayant pas de pistes à exploiter, tant que Thomas n’aurait pas fini son décryptage, elle décida de s’occuper l’esprit au mieux.

        À la première page, elle comprit cependant que ce rapport ne les aiderait pas dans leur enquête. Toutes les empreintes de pas appartenaient à la victime et le seau, qui avait certainement contenu les poisons, était vierge de tout indice. Il avait été récuré aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. La seule conclusion que l’on pouvait déduire de cette étude, c’est que l’assassin du Père Francis était une personne méticuleuse et qu’il avait dû préméditer son crime. Il n’avait rien laissé au hasard. Max imagina l’homme se déchaussant avant d’entrer pour ne laisser aucune trace sur la terre humide. Et ce, à trois reprises. La première pour mélanger les poisons dans l’eau qui servait à tremper le martinet, les deux autres pour récupérer le seau, le nettoyer à fond et le remettre à sa place. Il fallait avoir des nerfs solides pour faire ça. Et une grande détermination. Cela ressemblait à un travail de pro. Se pouvait-il que le diocèse possède des hommes de main chargés d’éliminer les brebis galeuses ? Max n’arrivait même pas à le concevoir. Quant au curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, le Père Gabriel, même s’il lui avait fait mauvaise impression, elle ne pouvait l’imaginer en meurtrier réfléchi. L’homme était trop impulsif. De plus, sa présence au sein de la paroisse d’Auteuil ne serait pas passée inaperçue. Max avait en fait du mal à se faire une idée précise de l’assassin. Établir son profil lui semblait même impossible. Était-ce la crainte d’appréhender un homme d’Église qui l’arrêtait ? Elle en doutait. Max voulait avant tout rester objective et les indices dont elle disposait à ce jour ne lui semblaient tout simplement pas suffisants. Peut-être que Flore de Tourneville pourrait leur apporter un nouvel éclairage. Si tant est que Jeanne puisse découvrir ce qu’il s’était réellement passé entre la jeune fille et le Père Francis.

         

        Thomas fit irruption dans son bureau, l’air victorieux, brandissant les transcriptions du carnet de Rivet. Max l’invita et s’asseoir et lui prit les feuilles des mains.

        — Tu as déjà trouvé quelque chose d’intéressant ?

        — C’est le moins qu’on puisse dire ! répondit Thomas faisant durer le suspense. Je pense que tu ne vas pas être déçue.

        Max le regarda et comprit qu’il n’avait pas l’intention de lui révéler ses infos. En temps normal, elle lui aurait fait cracher le morceau mais Thomas avait travaillé sans relâche depuis le début de l’enquête et s’il voulait s’amuser un peu, elle n’y voyait pas d’inconvénient.

        Il finit par lui expliquer qu’il ne lui avait pas fallu plus d’une minute pour trouver son Graal. Rivet leur avait laissé une mine d’informations. Son travail devait consister, entre autres, à verser des pots-de-vin pour le compte du Svodov, et il avait consigné toutes les transactions. Max avait sous les yeux les noms et adresses d’un grand nombre de personnes en vue. Elle reconnut certains hommes politiques, des ténors du barreau mais aussi des flics. À chacun était attribuée une somme en euros.

        Rivet n’avait pas hésité à inscrire le nom de ses coéquipiers, Jarcin et Poitier. Mais la bombe se trouvait juste en dessous. Le nom du chef de leur brigade était également inscrit. Le commandant Grisoni, qui était à la tête des Stups depuis plus de quinze ans, avait apparemment touché quatre cent mille euros au cours des deux dernières années. « De quoi se préparer une belle retraite sur son île ! » pensa Max, connaissant les origines corses du flic.

        — Je vois bien le nom de Ghering, dit-elle cette fois à l’intention de Thomas, mais pas celui de Bordes.

        — Tu as l’air déçue.

        Max se rendit compte que Thomas avait vu juste et elle n’en était pas très fière.

        — Ce n’est pas ça, mentit-elle effrontément. Les autres noms ne me disent rien et j’espérais pouvoir identifier l’autre juge pourri.

        — Moi, je l’ai fait ! la nargua-t-il. Ça m’a pris un peu de temps mais j’ai fini par retrouver sa trace dans le trombinoscope du Palais.

        — Et ça aussi faut que je me démerde ou tu me donnes un coup de main ?

        Thomas lui fit un de ses sourires malicieux, qui faisaient généralement tomber les filles comme des mouches, et finit par lâcher le morceau.

        — Le juge qu’on cherche s’appelle Jouffreau. Et tiens-toi bien, c’est le trésorier du syndicat de la magistrature !

        Max regarda aussitôt les lignes budgétaires le concernant et calcula que le juge d’instruction avait touché la modique somme d’un million depuis que Serge Voloche avait pris la tête du Svodov.

        — Je ne sais pas comment se portent les comptes du syndicat, finit-elle par dire, mais ce qui est sûr, c’est que notre ami Jouffreau n’a pas à s’inquiéter pour son avenir.

        — En même temps, il va lui falloir pas mal de ressources pour survivre en prison. Les détenus aiment bien fricoter avec ceux qui les ont fait tomber. Et quand je dis fricoter, je reste sympa. Pas sûr que Jouffreau termine l’année, si tu veux mon avis.

         

        Mais Max n’en demandait pas tant. Savoir que son équipe était sur le point de démanteler tout un réseau vérolé lui était amplement suffisant. À moins, bien sûr, que Jouffreau ne soit directement impliqué dans la mort de Fabio, mais elle n’y croyait pas. Abattre un homme à bout portant n’était pas donné à tout le monde. Et Max n’imaginait pas que le juge ait pu accepter de se salir les mains de la sorte, même pour de l’argent. Non, elle était persuadée que le responsable se trouvait dans les rangs des Stups ou du Svodov.

         

        Lorsque Favre revint de son déjeuner, il convoqua Max dans son bureau. Son patron avait l’air harassé. Il ne s’était pas rasé depuis la veille, ce qui ne lui ressemblait pas. Max se doutait que la pression de Beauvau et du diocèse ne devait pas y être pour rien. Pourtant le pire restait à venir. Quand les ministères de l’Intérieur et de la Justice seraient mis au courant de l’implication de leurs fonctionnaires dans une affaire de corruption, et même de meurtre, l’affaire du Père Francis serait sûrement reléguée au deuxième rang.

        — Le juge Bordes n’a rien à voir avec tout ce merdier ! dit-il en s’affalant sur son siège. J’en suis intimement convaincu.

        — Et vous avez raison, chef. Même si ça me coûte de le dire.

        Favre la regarda dans les yeux essayant de deviner ce qui lui échappait mais Max lui facilita la tâche.

        — Nous avons enfin pu décoder le livret de Rivet, chef. Le flic avait répertorié tous les gars qu’arrose le Svodov. La liste est longue mais Bordes n’en fait pas partie.

        — Et vous savez ça depuis quand ? demanda Favre presque agressif.

        — Depuis cinq minutes, chef. Vous aviez certainement déjà fini votre déjeuner.

        — Au moins, ça prouve que je ne suis pas rouillé ! dit-il plus tranquillement. Et alors ? Qui est l’heureux gagnant ?

        — Le juge Jouffreau. Vous le connaissez ?

        — De nom, seulement. Je crois qu’il tient un poste important au sein du syndicat.

        — Il en est le trésorier.

        — Mazette ! siffla Favre. Ça va leur faire les pieds à ces petits cons !

        — Chef ?

        — Oh, c’est bon ! Je n’ai jamais pu les encadrer, ces encartés.

        — Eux non plus ? ironisa Max. Je croyais que c’étaient les bigots, votre bête noire ?

        — Ça doit être la robe qui me fait cet effet, dit-il en haussant les épaules. Et puis curé ou magistrat, même combat. Les deux se prennent pour Dieu à vous dire ce qui est bien ou ce qui ne l’est pas.

        — Peut-être, mais nous, on a prêté serment pour être le bras armé du deuxième. C’est moi ou vous filez un mauvais coton, chef ?

        — Vous avez raison. Je crois que j’ai besoin de vacances. Et sinon, vous avez d’autres bonnes nouvelles pour moi ?

         

        Max lui glissa la liste déchiffrée sous les yeux le laissant découvrir par lui-même les personnes impliquées. Favre émettait de petits bruits secs en faisant claquer sa langue au palais, visiblement impressionné par ce qu’il lisait. Mais quand il releva la tête, Max crut qu’il était en train de faire une crise cardiaque. Son regard, comme tout le reste de son visage, était pétrifié.

        — Que se passe-t-il, chef ?

        Mais Favre ne disait rien. Max se leva pour appeler du secours mais il finit par l’interpeller avant qu’elle ne sorte.

        — Refermez cette putain de porte, Tellier !

        Max fut glacée par le ton de son supérieur. Elle n’y décela aucune colère, ni même une pointe d’agacement. Non, Favre avait martelé chaque mot sans une once d’humanité dans la voix. Il fixait toujours le mur quand Max vint se rasseoir. Elle attendit patiemment qu’il lui explique la situation.

        — Grisoni ! finit-il par lâcher. Votre homme à la casquette, c’est Grisoni.

        — Vous en êtes sûr, chef ?

        — Je suis prêt à le parier. J’ai commencé à relever tous les joueurs qui sont venus chez moi attifés de cette casquette logotypée et Grisoni est le seul à se trouver sur les deux listes. Donc à moins qu’on soit face à une énorme coïncidence, Grisoni est l’homme qu’on voit sur la vidéo.

         

        Max eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Bien sûr, l’idée qu’un flic puisse être responsable de la mort de Fabio lui était venue à l’esprit, mais pas Grisoni. Max avait cru, naïvement, que le patron des Stups s’était contenté de toucher des pots-de-vin. Pour elle, être responsable de brigade signifiait avant tout être responsable de la vie de ses hommes. Or, il n’avait pas hésité à abattre l’un d’eux quand il se fut agi de protéger ses arrières.

         

        — Promettez-moi que nous l’aurons, chef ! supplia-t-elle dans un murmure.

        — Je vous le promets, Tellier. Nous l’aurons. Je ne sais pas encore comment, mais nous l’aurons.
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        Favre n’avait pas attendu la fin du délai pour saisir l’IGS et le juge Bordes. L’équipe de Max avait récolté assez d’éléments pour que les autorités compétentes reprennent la main. Le commandant Wilhem, en charge de l’enquête depuis plusieurs semaines, ne sembla pas surpris d’avoir été doublé par la Crim’. Il félicita même Max pour ses résultats, en lui adressant un sourire en coin, et elle se demanda si Wilhem ne lui avait pas sciemment dévoilé les indices que détenait l’IGS pour lui donner un coup de pouce. Le juge Bordes, quant à lui, ne put s’empêcher une petite pointe.

        — J’espère que, pour une fois, vous avez fait ça dans les règles, Tellier !

        — J’ai fait au mieux, monsieur le juge, répondit-elle acerbe. Mais la tâche aurait été plus facile si le Palais n’avait pas abrité autant de pourritures.

        — Tellier ! la tança Favre. Ce n’est pas le moment de régler vos comptes. Et avec tout le respect que je vous dois, juge Bordes, cette remarque vaut aussi pour vous.

        Les duellistes se toisèrent avec mépris jusqu’à ce que Wilhem les ramène au sujet qui les intéressait.

        — J’imagine que vous avez tous conscience que cette histoire va faire l’effet d’une bombe en interne ! Deux ministères touchés par des histoires de corruption, autant dire que c’est du pain bénit pour la presse.

        — Nous avons intérêt à bien ficeler le dossier avant de le présenter, répondit Bordes, car croyez-en mon expérience, jouer les chevaliers blancs peut nous coûter très cher.

        — Sans parler du fait que vous allez vous mettre à dos le syndicat de la magistrature, intervint Favre.

        — Le syndicat, j’en fais mon affaire. D’ailleurs, ses adhérents me remercieront peut-être d’avoir mis hors-jeu leur trésorier s’il s’avère qu’il a trafiqué les comptes.

        — Je ne crois pas qu’il l’ait fait, le coupa Max. Le juge Jouffreau touchait des pots-de-vin du Svodov, ça, nous en avons la preuve, mais rien n’indique qu’il ait falsifié les comptes du syndicat.

        — Parfois le doute suffit, commissaire Tellier.

        Max comprit aussitôt que l’esprit chevaleresque du juge d’instruction n’était en fait qu’une stratégie politique. Bordes faisant partie du syndicat, elle imaginait facilement que l’idée de monter dans sa hiérarchie ne lui déplaisait pas. Max fit un effort surhumain pour garder ses réflexions pour elle et se contenta de lever les yeux au ciel.

         

        La passation de dossier dura encore une bonne heure, le temps pour Max d’expliquer dans le détail les preuves directes ou indirectes que son équipe avait réussi à récolter. Le commandant de l’IGS partagea ensuite les quelques informations qu’il avait pu glaner de son côté, permettant ainsi au juge d’instruction d’avoir une vision globale de la situation. Ce dernier, estimant avoir assez d’éléments pour instruire l’affaire, exposa sa stratégie d’attaque.

        — Les juges Ghering et Jouffreau seront mes premières cibles. Je vais les convoquer demain matin, à la première heure.

        — Et pourquoi pas Grisoni ? l’interpella Max prête à mordre. Dois-je vous rappeler qu’il a tiré une balle dans la tête du commandant Cavalli ?

        — Pour une fois, dit-il d’un ton calme, je vais vous demander de me faire confiance, Tellier. Si je m’attaque en premier au patron de la brigade des Stupéfiants, Ghering et Jouffreau comprendront que nous avons remonté la filière du Svodov et ils auront largement le temps de faire disparaître toutes les preuves accablantes.

        — Mais ce sera pareil pour les Stups ! relança Max.

        — Sauf que Grisoni et ses acolytes penseront que le Parquet s’est mis en tête de faire le ménage au sein de son propre service. Ils chercheront peut-être à effacer les traces qui les lient aux Russes, mais je connais Grisoni. Cet homme est tellement prétentieux que jamais il n’imaginera que nous avons de quoi le faire tomber. Encore moins pour meurtre.

        Max bouillait de l’intérieur. Devoir attendre plus longtemps l’arrestation de Grisoni lui donnait la nausée mais, malgré l’inimitié qu’elle vouait à Bordes, elle connaissait sa réputation de fin stratège.

         

        Lorsque tous les protagonistes se séparèrent, l’attribution des tâches était claire. Le juge Bordes allait délivrer une série de mandats permettant à l’IGS de compléter le dossier dans les règles, tandis que les équipes de la Crim’ se contenteraient d’attendre leur convocation pour apporter leur témoignage. Max ressentait, bien évidemment, une frustration immense mais elle décida de rester positive. Le meurtre de Fabio serait vengé et c’était bien l’essentiel.

         

        Une fois seule dans son bureau, une vague de tristesse la submergea. Elle avait réussi jusqu’ici à refouler ses émotions, mais l’enquête touchait à sa fin et elle ne pouvait plus taire ses pensées les plus noires. La mort de Fabio n’était plus un concept mais bien une réalité. Max ne verrait plus jamais l’homme qui avait su lui donner envie. Envie d’aimer, envie d’y croire et de s’abandonner. Elle ferma les yeux dans l’espoir de l’apercevoir mais c’était trop tard. Seule l’image de Fabio allongé sur son lit d’hôpital, relié à une machine, lui revenait en tête. Alors, pour la première fois depuis le coup de fil de Sophie, Max pleura.

        *

        L’après-midi étant déjà bien entamée, Max libéra son équipe. Ils seraient tous réaffectés dès le lendemain sur le cas du Père Francis mais elle avait besoin de relire ses notes avant d’attribuer la mission de chacun. Quelques heures de repos lui auraient fait du bien, à elle aussi, mais le désœuvrement était le dernier état dans lequel Max souhaitait se trouver.

        Jeanne ne l’avait toujours pas contactée mais elle était sûre que sa coéquipière lui ferait son rapport dans la soirée. Agathe lui avait indiqué que son train arriverait en gare vers vingt heures, ce qui laissait largement le temps à Max de se replonger dans le dossier.

         

        Elle commença par inscrire dans une colonne les faits incontestables. Édouard Voriot, alias Père Francis, est mort empoisonné avec un cocktail de grande ciguë, de datura et d’opium. Sans le savoir, le prêtre s’est lui-même contaminé lors d’une de ses séances de pénitence. Max inscrivit dans une autre colonne ce qu’elle pouvait en déduire. Le meurtrier connaissait les habitudes de la victime et avait accès au cellier de la paroisse. Elle fit ensuite un court CV de Voriot en recoupant les différentes informations récoltées. Élevé aux Orphelins d’Auteuil, il s’associe au Mouvement de l’École Libre et commence à radicaliser sa pensée. Il quitte ensuite la France quelques années, peut-être pour l’Europe, et revient ordonné prêtre. Max fit alors quelques annotations en marge : dans quels pays et quand ? Revenant sur la description du Père Francis, elle inscrivit son parcours une fois installé à Paris. Il se retrouve à la tête de la paroisse de Notre-Dame d’Auteuil et tente d’instaurer plus de traditionalisme. Le prêtre cherche même à recruter des adeptes jusqu’ici fidèles à Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Quelle est son intention exacte ? nota Max sur le côté. Elle tourna alors les pages du cahier cherchant à se remémorer sa discussion avec Charles Beauvois. Le vieil homme était malheureusement resté évasif quant au mouvement catholique dissident dont il lui avait parlé. Si des prêtres s’étaient associés dans toute l’Europe dans le but de créer un schisme avec le Vatican, cette organisation devait porter un nom et avoir des dirigeants. Mais Max ne savait pas où trouver ces indications. Si Beauvois ne lui avait rien dit, c’est que ces données ne devaient pas se trouver facilement. Elle décida néanmoins de tenter sa chance. Elle entra quelques mots clés dans le moteur de recherche comme « catholiques », « dissidents » et « traditionalistes » et cliqua sur le premier des cent soixante mille résultats affichés. Max n’en crut pas ses yeux. Après une rapide lecture, elle découvrit un monde dont elle n’avait pas idée mais surtout elle s’interrogea sur le laconisme de Charles Beauvois. Toutes les informations dont elle avait besoin étaient là, à portée de main, et l’octogénaire devait forcément les connaître. Instinctivement, elle nota à contrecœur : que cherche à cacher Charles ?

        Max découvrit l’existence d’une société de prêtres catholiques traditionalistes, nommée la Fraternité Sacerdotale Saint Pie X ou encore appelée la FSSPX. Cet acronyme la fit sourire car il ressemblait plus au nom d’une arme de science-fiction qu’à un mouvement religieux. Cette société était pourtant réelle et son siège se trouvait en Suisse. Créée en 1970, elle s’était régulièrement fait remarquer depuis. Un de ses membres, Monseigneur Lefebvre, avait mené à l’excommunication quatre évêques pour les avoir ordonnés lui-même, sans l’autorisation du pape Jean-Paul II. Depuis, la Fraternité divise. Certains ne la considèrent en accord ni avec le Pape, ni même avec l’Église et estiment que leurs prêtres n’exercent pas de ministères légitimes. Cependant, en 2009, les quatre prêtres excommuniés furent réhabilités. Max, qui n’avait pas une très grande culture catholique, n’eut cependant pas besoin de vérifier les dates du pontificat de Benoît XVI. Charles Beauvois lui avait expliqué que les traditionalistes avaient eu leur chance à l’époque de ce pape et cet article le lui confirmait.

        Max s’intéressa ensuite à l’organisation de cette frater nité. La société, scindée en districts, était apparemment implantée dans quatorze pays dans lesquels elle possédait plus de trois prieurés. Elle ne fut pas étonnée de lire que Saint-Nicolas-du-Chardonnet représentait son implantation la plus connue en France. Elle apprit, en revanche, que certains élus, et même un curé, avaient tenté d’expulser cette église mais que la justice avait tranché en sa faveur, et qu’aujourd’hui seul l’Archevêché de Paris avait ce droit. Max s’empressa de noter ses impressions : le diocèse appuyait-il le Père Francis pour faire tomber Saint-Nicolas ? Une couverture ? Mais elle raya aussitôt cette dernière remarque. L’idée qu’un prêtre puisse jouer les agents doubles lui paraissait surréaliste.

        Consciente qu’elle n’avait découvert que la pointe de l’iceberg, Max décida cependant de s’arrêter là. Elle demanderait à Thomas de pousser les recherches et de lui faire une synthèse. En attendant, elle regarda son tableau avec un peu de recul, espérant qu’un élément ressorte du lot. Sans grande conviction, elle inscrivit le nom du Père Gabriel suivi d’un point d’interrogation. Max était prête à parier que l’abbé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet avait plus d’un péché à se reprocher mais elle ne l’imaginait pas pour autant en meurtrier.

        Restait ensuite l’accrochage entre le Père Francis et la famille de Tourneville. Max était obligée d’attendre le retour de Jeanne pour connaître le fond de l’histoire mais elle savait d’ores et déjà que les parents n’étaient pas responsables de la mort du prêtre. Gilbert Causse, le légiste, lui avait expliqué que le mélange des poisons avait dû être fait dans l’heure précédant leur application, car dans le cas contraire, leur toxicité se serait altérée au contact de l’air et le Père Francis aurait pu en réchapper. Or Pierre-Marie de Tourneville ne se trouvait pas à Paris le soir du meurtre, quant à sa femme, elle se cultivait tout en rougissant avec ses amies. Elle inscrivit donc le nom de Flore, car la jeune fille était la seule à ne pas avoir encore fourni d’alibi.

         

        Il était dix-neuf heures passées quand Max finit sa synthèse mais elle n’avait toujours pas décidé quel rôle attribuer à chaque membre de l’équipe. Le débriefing de Jeanne lui permettrait peut-être d’y voir plus clair.

        N’ayant aucune envie de rester enfermée plus longtemps dans son bureau, elle décida de se rendre gare de Lyon. Jeanne risquait d’être surprise par cet accueil mais Max avait besoin de prendre l’air, et passer la soirée toute seule était au-dessus de ses forces. Elle n’avait plus qu’à espérer que sa coéquipière n’ait rien prévu de son côté.

         

        Max avait jeté un œil sur la réservation faite par Agathe, ce qui lui permit d’attendre Jeanne devant la voiture du TGV. Mais la flic aux nattes rousses ne la remarqua même pas à sa descente. Sortie la première et n’ayant aucun bagage pour l’entraver, elle s’était dirigée vers la sortie d’un pas leste, sans prêter la moindre attention à son entourage. Max dut accélérer l’allure pour se mettre à son niveau, avant de lui glisser à l’oreille :

        — Ne te retourne pas, nous sommes suivies.

        — Merde, siffla Jeanne continuant sa marche sur le même rythme. C’est qui ? Les Russes ? L’IGS ?

        — Non, répondit Max sérieusement. Un petit vieux avec une valise à roulettes mais il n’a pas l’air commode.

        Jeanne comprit vite que sa supérieure la charriait et s’arrêta net.

        — Nan mais t’es pas bien de jouer avec mes nerfs comme ça ! Et puis qu’est-ce que tu fais là d’abord ?

        — Je m’ennuyais sans toi ! répondit Max en haussant les épaules.

        — Toi, tu m’as pas l’air en forme.

        — J’ai eu des jours meilleurs, admit Max.

        — Dans ce cas, je ne vois qu’un remède : Dédé !

        — Dédé ?

        — Suis-moi. Il est temps que tu saches d’où me vient cet esprit si affûté dont tu raffoles tant !

        Max sourit et se laissa guider sans rien dire.

      

    

  
    
      
      

      
        23
      

      
        Elles avaient marché dix minutes avant que Jeanne ne s’arrête devant une porte cochère. Quand elle prononça le mot « apostasie » à l’interphone, Max fut impressionnée par le sérieux de sa partenaire et la suivit jusqu’au bout de l’allée. Derrière la porte vert bouteille se cachait en réalité une succession d’ateliers, s’élevant sur deux étages. Tout au bout se trouvait l’enseigne d’un café avec une petite terrasse aménagée. Le patron de l’établissement était assis à l’une des tables extérieures, un torchon sur l’épaule et des dés à la main. Il était visiblement en train de gagner la partie de 421 en cours, vu l’air dépité de ses partenaires de jeu.

        — Max, dit Jeanne face au tenancier, je te présente Dédé. Dédé, je te présente ma patronne !

        Dédé observa de bas en haut sa nouvelle cliente avant de jeter un œil noir à Jeanne.

        — T’es pas un peu fêlée, La Pucelle ! Si c’est ta patronne, ça veut dire que c’est…

        — Un flic, le coupa Jeanne. Je sais. Mais détends-toi, elle est réglo.

        Dédé renifla bruyamment. Il n’était visiblement pas convaincu alors Jeanne trouva les mots pour le rassurer.

        — Je lui confierais ma vie, Dédé. Et la tienne, s’il le fallait !

        L’homme hésita encore quelques secondes avant de sourire, une main tendue.

        — Alors bienvenue à L’Abandon. Les amis de La Pucelle sont mes amis.

         

        Max attendit d’être servie avant de mener sa petite enquête.

        — Dis donc, La Pucelle, tu m’expliques ou je fais circuler ton petit nom au boulot ?

        — Essaie pour voir et je te casse tes petites dents de devant !

        — Soit, mais admets que y a de quoi s’interroger ?

        — Puisque tu veux tout savoir, Dédé n’a aucune licence pour ce bar, d’où sa méfiance. D’ailleurs, ce n’est même pas vraiment un bar. C’est plutôt un point de rencontre. Une halte. Les consommateurs ne sont pas obligés de payer. Ils font comme ils veulent ou comme ils peuvent. Mais le système fonctionne bien. Dédé tient cet établissement depuis une douzaine d’années et je ne l’ai jamais entendu se plaindre.

        — Tu veux dire que depuis tout ce temps, les Mœurs ne sont jamais venus l’emmerder ?

        — Pas une fois, répondit Jeanne. D’abord, le mot de passe change tous les mois. C’est lui qui les donne et qui filtre à l’entrée.

        — Mais les autres locataires ? Ils rentrent comment chez eux ?

        — S’ils sont là, c’est grâce à Dédé. Alors je peux t’assurer qu’ils acceptent le système. Lorsqu’ils reçoivent du monde, ils le préviennent et Dédé laisse passer. Et pour ce qui est des Mœurs, je crois que quelques-uns de ses clients en font partie.

        — Et La Pucelle ?

        — Laisse tomber. Le mec est un passionné du Moyen-Âge et il vient d’Orléans. Alors tu penses bien que lorsque je lui ai dit que je m’appelais Jeanne, il a sauté sur l’occasion !

        — En même temps, c’est mignon comme surnom ! la taquina Max. Et faire dire « apostasie » à la plus pieuse des combattantes, je trouve ça assez cocasse.

        — Tous les mots de passe ont un rapport avec l’abandon, répondit Jeanne naturellement. Le mois prochain, ce sera peut-être « désaveu » ou « renonciation ». Ne me demande pas pourquoi mais Dédé est obsédé par le sujet.

        — Encore une âme torturée comme tu les aimes !

        — Dit la femme assise en face de moi ! rétorqua Jeanne avec un petit sourire. Si tu me disais plutôt comment avance l’affaire Cavalli.

         

        Max comprit alors que Jeanne n’était toujours pas au courant des derniers rebondissements de l’enquête, du fait de son éloignement dans la Drôme. Elle lui raconta donc ce qui s’était passé dans la journée, attribuant les mérites à chaque membre de l’équipe, et conclut en lui exposant la stratégie adoptée par le juge Bordes. La réaction de Jeanne fut mitigée. Comme Max s’y était attendue, sa partenaire était frustrée de ne pas avoir pu participer à cette étape décisive. Elle réussit tout de même à féliciter sa supérieure et proposa d’emblée une autre tournée pour fêter ça.

        Jeanne, de son côté, avait pu récolter quelques informations intéressantes. Elle avait commencé par une description détaillée du prieuré, ou plutôt l’impression qu’il lui avait laissée.

        — Je te jure, Max ! Je suis tombée dans une secte, y a pas d’autre mot. Ces mecs sont barrés. J’ai d’abord cru que celui qui m’avait accueilli était sourd et muet mais en fait, y en a pas un qui m’ait décroché un mot de la journée.

        — C’est qu’ils ont dû faire vœu de silence, expliqua Max tentant de temporiser. Ce qui m’étonne, c’est qu’il y en ait eu un pour te répondre au téléphone.

        — Flore m’a expliqué que c’était l’homme à tout faire de la maison. N’empêche, je sais pas comment la petite a fait pour tenir jusqu’ici. C’est pire que la prison, si tu veux mon avis. J’ai connu des matons plus souriants. Et avec leur robe en toile de jute et leur coupe de cheveux à la Playmobil, je ne serais pas étonnée de trouver un psychopathe dans le lot.

        — Tu t’attendais à quoi, Jeanne ? Flore est partie faire une retraite, pas s’éclater à Saint-Tropez !

        — Peut-être, mais elle m’a fait de la peine. Et encore, je ne t’ai pas tout dit. Ces pervers servent de la soupe à tous les repas ! Autant te dire que j’ai la dalle ! dit-elle en faisant un signe au patron.

        — Je crois que j’ai une vision assez claire de l’enfer que tu as vécu. Mais maintenant que nous avons établi que la religion n’est définitivement pas ton truc, si nous parlions un peu de Flore et de ce qu’elle t’a dit ?

        — Si tu veux, mais quand la bouffe arrive, on fait une pause. OK ?

        — Ça marche !

         

        Jeanne expliqua que Flore avait d’abord été réticente à l’idée de se livrer. La jeune fille était venue jusqu’ici pour oublier les derniers événements mais surtout obtenir le pardon de son père. Mais quand Jeanne lui apprit la mort du Père Francis, son attitude changea. Elle parut réellement bouleversée par la nouvelle et comprit alors que son témoignage permettrait peut-être d’arrêter le meurtrier.

        Flore maintint la version qu’elle avait donnée à ses parents. Elle avait été la maîtresse du Père Francis durant presque six mois jusqu’à ce qu’il la répudie, selon ses propres termes. La jeune fille était sur le point de quitter les scouts lorsque leur idylle commença. Le Père Francis l’avait convoquée dans son bureau pour discuter de son choix et, après une heure passée côte à côte, il lui avait posé une main sur la cuisse. Flore avait alors ressenti un frisson dans tout son corps et le prêtre, qui s’en était pourtant rendu compte, n’avait pas bougé. Avant de la laisser partir, il s’était approché du cou de la jeune fille et avait respiré son parfum. Jeanne avait pu déceler que ce souvenir était encore troublant pour l’adolescente.

        Flore, ne voulant pas donner l’image d’une fille légère, avait précisé qu’ils s’étaient évités les semaines suivantes mais, un jour qu’ils s’étaient à nouveau retrouvés seuls, la tentation fut trop grande. C’était la première histoire sérieuse de la jeune fille et elle était persuadée qu’un lien spécial les unissait. Le prêtre lui parlait mariage, promettant chaque semaine de quitter les ordres, mais Flore voyait également que cette relation le faisait souffrir. Chaque jour, elle découvrait de nouvelles cicatrices sur le corps de son amant et, quand elle avait finalement osé lui demander des explications, il lui avait répondu que le bonheur avait un prix. Plutôt que de s’inquiéter de ce comportement, Flore y avait vu les signes d’une passion démesurée.

        Max n’était pas choquée qu’un prêtre puisse se défroquer pour une histoire d’amour. Cela lui paraissait même nettement plus sain que de faire vœu de chasteté à jamais, mais elle était néanmoins surprise par la facilité avec laquelle le Père Francis avait cédé. L’homme se targuait d’être un prêtre catholique traditionaliste or, à la première occasion, il craquait pour une fille de trente ans sa cadette. Quand elle fit part à Jeanne de ses réflexions, sa partenaire eut un sourire sardonique.

        — Tu sais que tu ferais un bon flic !

        — Pourquoi dis-tu ça ? demanda Max perplexe.

        — Apparemment, notre curé n’en était pas à son coup d’essai.

        — Mais encore ?

        — Quelques jours avant sa rupture, Flore a reçu une lettre de menaces. Vu les termes employés, pas de doute qu’il s’agissait d’une autre femme.

        — Que disait cette lettre ?

        — Oh, le truc habituel, du genre : « Soit tu le quittes, soit je dis à tout le monde que tu es une salope ! »

        — Et Flore n’a aucune idée de l’expéditeur ? insista Max.

        — Non, mais il est clair que la nana qui a écrit ça connaissait bien les petites habitudes du prêtre, si tu vois ce que je veux dire.

        — C’est pour ça que Flore a cessé sa relation avec le Père Francis ?

        — C’est lui qui a rompu, expliqua Jeanne. Au début, la petite ne voulait pas trop y croire et elle a donc gardé cette histoire de lettre pour elle. Mais Flore a commencé à voir des changements dans le comportement de son amant. Il était de plus en plus nerveux, sur la défensive, limite parano. Quand elle lui a demandé des explications, il a fini par exploser dans une rage folle. Apparemment, il avait reçu la même lettre sauf qu’il était persuadé que c’était Flore qui l’avait écrite.

        — Flore ? Mais ça n’a pas de sens !

        — Le prêtre a cru que la petite lui faisait du chantage pour se marier plus vite. Et c’est pour ça qu’il l’a virée de la paroisse avec pertes et fracas.

        — Et Flore n’a pas cherché à savoir qui était cette autre femme ? relança Max.

        — Non. Si tu veux mon avis, je crois qu’elle a surtout cherché à oublier toute cette histoire. Elle ne me l’a pas dit dans ces termes mais la petite se sent surtout stupide de s’être fait avoir de la sorte.

        — C’est sûr qu’il y a mieux comme première histoire d’amour !

        — N’empêche que c’était une belle enflure, notre curé. Il serait encore là que je me serais fait un plaisir de lui toucher deux mots.

        — Peut-être, mais s’il était encore là, nous ne serions pas en train de parler de lui !

        — Pff… toi et ta logique ! Mais bon, assez discuté. À table !

        — Accordé, sourit Max. Mais avant que tu ne t’empiffres, dis-moi au moins que tu as rapporté la lettre avec toi.

        — Qu’est-ce tu crois ? Je l’ai dans mon sac ! Je la dépose au labo demain matin, ça te va ?

        — Parfait ! dit Max avant d’attaquer son assiette de charcuterie.

         

        Les deux flics passèrent le reste de la soirée à boire, refaire le monde, et boire encore. Dédé les avait rejointes en fin de soirée et s’était révélé le compagnon idéal pour qui voulait construire des châteaux en Espagne. Ils avaient ri, et même un peu pleuré, jusque tard dans la nuit. Le patron de « L’Abandon » avait tout de même fini par les virer à coups de torchon, sans oublier pour autant de glisser le prochain mot de passe à l’oreille de Max.

      

    

  
    
      
      

      
        24
      

      
        Max ouvrit d’abord un œil mais le referma aussitôt, tant la douleur lui vrillait le crâne. Elle n’avait pas besoin de faire le compte de verres qu’elle avait bu la veille pour savoir qu’elle avait largement abusé. Au prix d’un effort qui lui parut surhumain, elle se redressa tout de même sur les coudes et laissa la lumière printanière filtrer peu à peu ses paupières.

        — Plus jamais ! maugréa-t-elle, tout en ayant conscience qu’elle redirait cette phrase dans un avenir proche.

        Après avoir eu la sensation de se faire agresser par un millier de gouttes sorties en furie de son pommeau de douche, Max enfila un jean et un double Alka-Seltzer. Elle s’inspecta rapidement dans le miroir de l’entrée et se motiva par deux petites claques sur les joues avant de partir.

         

        À peine eut-elle franchi les portes du commissariat qu’Agathe lui tomba dessus.

        — Tu es au courant de la nouvelle ?

        — Mal de tête. Moins fort.

        — Oh ! Désolée… murmura Agathe. Toi, tu as passé la soirée avec Jeanne !

        — Elle est déjà là ? s’étonna Max.

        — Elle est passée en coup de vent mais elle a laissé un message sur ton bureau.

        — Super ! Et c’était ça, la nouvelle ?

        — Non, bien sûr. C’est au sujet du juge Ghering.

        — Quoi, le juge Ghering ?

        — Il s’est suicidé ! dit Agathe surexcitée. Au Palais. Il s’est défenestré. C’est dingue, non ?

        Mais Max ne lui répondit pas. Elle fila droit vers le bureau de Favre et entra sans attendre d’y être invitée.

        Favre était en communication mais mit le haut-parleur en faisant signe à Max de s’asseoir. Le juge Bordes était à l’autre bout de la ligne et expliquait que le Palais était en effervescence depuis le drame. Il avait dû ajourner son entrevue avec le juge Jouffreau et était attendu par les inspecteurs en charge de l’enquête.

        — Ghering était avec vous quand il s’est jeté par la fenêtre ? voulut savoir Favre.

        — Qu’allez-vous chercher ! répondit Bordes visiblement peu affecté par la nouvelle. Figurez-vous que je n’ai même pas eu la chance de l’interroger. Il a reçu une convocation ce matin, comme convenu, mais il a préféré se suicider plutôt que de faire face à ses responsabilités.

        — Je suis désolé, monsieur le juge, fit Favre. Je sais que Ghering comptait parmi vos amis.

        — Ne vous méprenez pas Favre. Je considérais Ghering avant tout comme un allié. Vous m’avez malheureusement prouvé que je m’étais trompé. Fin de l’histoire.

        Max n’aurait su dire, à cet instant, si la nausée qu’elle ressentait était due à ses égarements de la veille ou aux propos du juge.

        — Pas de doute sur le fait que ce soit un suicide ? finit-elle par dire sans plus d’introduction.

        — Ah, Tellier ! intervint Bordes. Je ne savais pas que vous nous écoutiez. Il est rare que vous gardiez le silence aussi longtemps !

        Max s’apprêtait à répondre vertement mais Favre la calma d’un geste de la main et reprit le cours de la conversation.

        — Ce que demande le commandant Tellier n’est pas dépourvu de sens, monsieur le juge. Les inspecteurs sont-ils sûrs qu’il s’agit bien là d’un suicide ?

        — Je n’ai pas encore parlé aux inspecteurs mais je refuse de tomber dans votre parano. Ne croyez pas que l’on entre au Palais comme dans un moulin. Je n’imagine pas un membre du Svodov passer les portiques, se rendre jusqu’au bureau de Ghering et ressortir comme si de rien n’était.

        — Un membre du Svodov, peut-être pas, insista Max d’un ton grave, mais un lieutenant de la brigade des Stupéfiants, ça ne choquerait personne !

        Le juge Bordes mit quelques instants avant de reprendre la parole.

        — Je vais demander immédiatement une mise sous protection du juge Jouffreau, lâcha-t-il.

         

        Favre, après avoir raccroché, ne dit rien pendant quelques instants. Il avait les traits tirés. Max imaginait facilement la pression qu’il devait subir depuis quelques heures. Les ministères de l’Intérieur et de la Justice avaient certainement dû lui demander des explications quant à son implication dans l’affaire.

        — Tout va bien, chef ?

        — Super ! souffla-t-il. Plus qu’un an avant la retraite, du coup j’en profite pour faire un peu le ménage. Les Stups n’auront bientôt plus personne à leur tête, un juge se jette par la fenêtre plutôt que de tomber pour corruption, tout ça parce que j’ai accepté que vous mettiez votre nez dans une affaire qui ne nous concernait pas. Non, vraiment, ça va super ! Je ne vois pas comment ça pourrait aller mieux.

        — Chef, répondit Max contrite, je sais que je vous dois beaucoup sur ce coup-là, mais…

        — Il n’y a pas de mais, la coupa Favre d’un ton calme. Et vous ne me devez rien, Tellier. J’aimerais vous en vouloir mais ce ne serait pas juste. Vous avez fait ce que n’importe quel bon flic aurait fait. J’aurais juste préféré que ça tombe sur un autre service.

        — Je comprends, dit Max sincère. Et moi, j’aurais préféré que Fabio me demande de l’aide avant de se faire tirer dessus.

        — Je suis désolé, Tellier. Sincèrement. J’espère que vous aurez le droit à votre part de bonheur, un de ces jours.

        — Merci, chef.

        — En attendant, comme je sais que vous n’êtes pas une fan des violons, si vous me faisiez votre rapport sur notre homme d’Église.

        Alors Max s’exécuta, craignant un nouvel emportement de son patron. Le résultat de ses recherches sur les traditionalistes ne présageait rien de bon, politiquement parlant, et Max n’oubliait pas que Beauvau les avait mis en garde quant à la manière de mener l’enquête. Elle temporisa néanmoins ses déductions, prenant compte des derniers éléments que lui avait livrés Jeanne.

        — En gros, vous êtes en train de me dire que notre curé était un queutard qui cherchait à prendre la tête d’un mouvement catholique radical, c’est bien ça ?

        — Je ne pensais pas l’écrire tel quel dans mon rapport, mais en gros oui, c’est ça.

        — Génial ! La prochaine fois que vous avez envie de m’achever, Tellier, tirez entre les deux yeux. Ça ira plus vite. Quand je pense que l’Intérieur ne voulait pas de vagues. Avec ça, la presse va pouvoir surfer toute l’année !

         

        Quand Max put enfin rejoindre son bureau, elle s’affala sur son siège. La matinée ne commençait pas vraiment comme elle l’avait espéré et l’idée qu’il lui faudrait attendre encore dix bonnes heures avant de se coucher la déprimait. Son mal de tête était parti mais elle avait l’impression d’avoir deux de tension.

        Elle attrapa l’enveloppe que Jeanne lui avait laissée et comprit qu’il s’agissait de la lettre anonyme reçue par Flore. Jeanne y avait collé un post-it lui indiquant que le labo était censé la récupérer avant midi.

        Max tendit le bras, un peu plus qu’à son habitude, pour déchiffrer l’écriture. Cela faisait plusieurs semaines que sa vue avait sensiblement baissé mais elle avait opté pour la technique du déni. Certainement plus par flemme que par coquetterie, mais aujourd’hui Max le regrettait, car elle peinait réellement à faire le point.

        Le style était correct mais sans plus. Max ne décela aucune faute d’orthographe mais certains mots provenaient de l’argot. Elle avait du mal à se faire une idée de l’auteur, que ce soit en termes d’âge ou de milieu social. Certaines formules paraissaient plus soutenues que d’autres mais ce n’était pas régulier, contrairement à l’écriture. Les lettres, elles, étaient toutes formées, bien rondes, comme les enfants apprennent à le faire à l’école. Mais les mots étaient bien trop crus pour être ceux d’un enfant. Max était perplexe. Il y avait quelque chose qui lui échappait mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

         

        Elle décida de faire une pause et de prendre un café. Le distributeur tenta un léger caprice mais Max sut lui faire cracher sa dose sans trop forcer. Elle se dirigea ensuite vers Agathe pour s’excuser de son accueil, un peu plus tôt.

        — Tu plaisantes, Max ! Je suis contente de savoir qu’il t’arrive de prendre du bon temps. Je m’inquiète souvent pour toi, tu sais.

        — Je sais Agathe, mais tu ne devrais pas.

        Max était touchée par les petites attentions de sa collègue mais elle avait conscience que c’était à sens unique et ça la faisait culpabiliser. Elle s’obligea donc à un peu plus de cordialité.

        — Et toi ? Les enfants, ton mari, ça va ?

        — Oh moi, tu sais… Depuis que Damien est parti, je n’ai plus vraiment le temps de m’amuser. Mais bon, mon avocat m’a dit qu’il y avait de grandes chances pour qu’il n’obtienne pas la garde des enfants, alors je croise les doigts.

        « Bien joué, gourdasse ! se maudit Max. La prochaine fois que tu veux faire la conversation, renseigne-toi un minimum ! »

        — Je suis sûre que ça va bien se passer, finit-elle par dire honteuse. Et sinon, Jeanne t’a dit où elle allait avant de partir ?

        — Elle ne t’a pas laissé de message ?

        — Juste une enveloppe à remettre au labo.

        — Ah… dit Agathe embêtée. Je suis désolée mais je n’en ai aucune idée. Tu veux que je l’appelle ?

        — Non, t’inquiète, je m’en occupe. Merci Agathe.

        — À ton service.

         

        Encore penaude en revenant à son bureau, Max se promit d’aller déjeuner un de ces jours avec sa collègue. Agathe était une femme dévouée, qui ne se plaignait jamais, mais à force de rester dans l’ombre, on finissait par ne plus la voir. Tout ce que Max savait de cette femme, c’est qu’elle avait tenu à s’occuper de l’accueil. Agathe ne voulait pas d’autres missions estimant que c’était la seule qui lui permettait de tenir la promesse qu’elle faisait tous les matins à ses enfants : rentrer le soir, pas trop tard, et en un seul morceau.

         

        Max se ressaisit de la lettre anonyme, cette fois plus concentrée. La missive ne contenait pas que des menaces. Son auteur mettait également Flore en garde contre le Père Francis. Il décrivait le prêtre comme un homme mauvais qui lui promettrait la lune pour ne lui offrir au final que mépris. Il tenait à ce que Flore sache qu’elle n’était pas la première mais qu’elle ne serait pas la dernière non plus. La lettre débordait de haine. Que ce soit vis-à-vis de sa destinatrice ou de son amant. Mais Max n’arrivait toujours pas à établir le profil de la femme qui avait écrit ces lignes. D’ailleurs, rien ne laissait suggérer qu’il s’agissait réellement d’une femme. Volontairement ou pas, aucun participe ne nécessitait d’accord et cette lettre pouvait très bien avoir été rédigée par un homme. C’était même la dernière phrase qui avait installé le doute dans l’esprit de Max : « Il est à moi car JE suis son sauveur. »

        Max n’était pas sûre de vouloir continuer dans cette direction. S’il s’avérait que le Père Francis avait également des relations avec des hommes, non seulement son patron finirait par craquer mais cela lui donnerait encore plus de suspects. La liste était pourtant déjà longue. Entre ses affaires de cœur et ses ambitions politiques, l’homme d’Église avait amassé plus d’un ennemi.

        Comme pour lui donner un coup de main, Jeanne choisit ce moment pour la contacter sur son portable.

        — Alors patronne, bien remise ?

        — T’es malade de crier comme ça ! grogna Max. Et c’est quoi tout ce boucan autour de toi ?

        — Je suis à la paroisse d’Auteuil. Je me suis souvenue que les gamines partaient ce matin pour un week-end de trois jours. Je ne voulais pas les louper.

        — Pourquoi ? Toi aussi, tu veux faire du camping ?

        — Ah non, très peu pour moi. Y a que les enfants de bourgeois qui rêvent de dormir à même le sol et de se laver à l’eau froide ! Non, je suis venue pour les interroger.

        — Les interroger ? s’étrangla Max. Jeanne, tu es au courant qu’il y a des règles pour ça ? On n’interroge pas les enfants comme ça ! Il faut la présence d’un parent ou d’un mec de la DDASS.

        — T’inquiète. J’ai prévenu l’intendante de ma venue et elle a obtenu l’accord écrit des parents. Elle assiste elle-même à tous les entretiens.

        — Mais qu’est-ce que tu leur veux à ces gosses ?

        — Je ne sais pas bien. Flore faisait partie de leur troupe. Peut-être que celle qui a écrit la lettre était une autre guide. Va savoir. Notre berger a peut-être tapé plus d’une fois dans son cheptel.

        Max en profita pour lui faire part de ses impressions.

        — Tu veux dire qu’il va falloir que je me tape aussi les scouts ? Quand je pense que ce mec-là était censé montrer la voie à ces gamins. Le tueur leur a peut-être rendu service, si tu veux mon avis !

        — Ce n’est qu’une théorie, temporisa Max. Je dis juste que cette lettre a tout aussi bien pu être écrite par un homme que par une femme. Il faut que l’on garde ça en tête.

        — OK, souffla Jeanne. Ça risque de me prendre la journée mais je te tiens au courant.

        — Ça marche ! dit Max avant de raccrocher.

         

        Elle s’apprêtait à replonger le nez dans la lettre quand Favre fit irruption dans son bureau.

        — Poitier vient d’être renversé par une voiture ! dit-il à brûle-pourpoint.

        — Qui ça ?

        — Poitier ! cria-t-il. Le collègue de Jarcin et de Rivet. Le ripou des Stups. Vous êtes avec moi, Tellier ?

        — Désolée, chef. J’étais concentrée sur l’affaire du prêtre.

        — Eh bien, ça attendra ! Les mecs que vous avez pointés du doigt dans votre rapport sont en train de tomber comme des mouches. Faut qu’on arrête l’hémorragie et fissa.

        — Comment voulez-vous qu’on procède ?

        — Wilhem nous attend dans son bureau.

        — À l’IGS ?

        — Non, au Mac Do du coin, s’agaça-t-il. Bien sûr à l’IGS ! Où voulez-vous qu’il nous attende ?

        Max ne répondit rien mais lança un regard noir à son supérieur.

        — Prenez Moreno avec vous, continua-t-il un ton en dessous.

        — José n’est pas encore arrivé.

        — Ah oui, c’est vrai. J’oubliais qu’on est au Club Med, ici.

        — Chef, mes gars ont travaillé non-stop sur cette affaire depuis mon retour. Ça ne me paraissait pas insensé de leur laisser une matinée de repos.

        — Par pitié, ne commencez pas avec votre couplet de la louve protectrice. Appelez-le et dites-lui de nous rejoindre directement là-bas.

        — À vos ordres ! dit-elle sèchement tout en attrapant son sac.

         

        Le juge Ghering et maintenant le lieutenant Poitier. Son patron avait raison. Il fallait enrayer l’engrenage au plus vite ou d’autres personnes allaient mourir.
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        Le commandant de l’IGS semblait avoir pris dix ans en une semaine. Son costume était froissé, preuve qu’il n’avait pas dû rentrer chez lui de la nuit. Le lieutenant Doublet, qui avait interrogé Max quelques jours plus tôt, était également présent. La tension dans le bureau était palpable. Favre, qui connaissait Wilhem depuis de nombreuses années, lui serra la main tout en lui serrant l’avant-bras de l’autre, espérant lui faire comprendre qu’il n’était pas seul dans cette galère. Ils échangèrent ensuite des banalités, se remémorant quelques affaires notoires sur lesquelles ils avaient collaboré jusqu’à ce que José les rejoigne. Une fois la petite équipe au complet, Wilhem entra dans le vif du sujet.

        — Je crois que nous n’avons pas besoin d’attendre les résultats du légiste et de la Scientifique pour conclure que le juge Ghering ne s’est pas suicidé.

        — Je suis d’accord sur ce point, dit Favre.

        — Quant à l’accident de Poitier, les témoins sont formels. Un 4x4 noir, aux vitres teintées, a délibérément accéléré quand le flic s’est engagé sur les passages cloutés. L’absence de traces de freinage confirme leurs dires.

        — J’imagine que ces témoins n’ont pas relevé la plaque d’immatriculation ? intervint Max.

        — Vous connaissez l’histoire par cœur, réponditWilhem. Tout est allé très vite et les passants se sont concentrés sur le choc plutôt que sur la voiture.

        — Comme d’habitude, quoi !

        — Exact. Mais pour être honnête, reprit-il, ma priorité n’est pas de retrouver le conducteur de cette bagnole.

        — Je ne comprends pas, dit Max les sourcils froncés.

        — Calmez-vous, Tellier. Nous choperons ce mec, soyez tranquille. Mais avant ça, nous devons absolument mettre à l’abri tous ceux qui pourraient être visés par cette purge. Nous ne pouvons pas laisser des confrères se faire assassiner, aussi pourris soient-ils.

        — Bien évidemment, ponctua Favre. Et tu peux compter sur notre entière collaboration.

        — Mais pourquoi ne pas faire tomber le commanditaire ? reprit Max. Nous savons très bien de qui il s’agit.

        — Vous voulez parler de Serge Voloche ?

        — Bien sûr ! Qui d’autre !

        — Et vous pouvez le prouver ? insista Wilhem.

        — Nous avons tout un faisceau de présomptions. C’est largement suffisant pour le mettre en garde à vue.

        — Croyez-vous sincèrement que le fait de garder cet homme quarante-huit heures chez nous l’empêchera de continuer sa vendetta ? Je vous parie qu’à l’heure qu’il est, ses sbires ont déjà reçu leur ordre de mission pour les prochains jours. Non, faites-moi confiance. Notre priorité est de protéger tous ceux qui se sont fourvoyés en traitant avec le Svodov. Et pour ça, j’ai besoin de vous.

        — Dis-nous de quoi tu as besoin, reprit Favre.

        — Comme tu le sais, j’ai toute autorité sur les ripoux. C’est pour ça qu’on me paye. Mal, bien sûr, mais on me paye. On va donc se charger de Jarcin et de Grisoni.

        — J’ai bien connu Grisoni, souligna Favre. Ton équipe va devoir redoubler de vigilance. S’il est le patron des Stups aujourd’hui, ce n’est pas pour rien. Ce mec n’a peur de rien ni de personne. C’est une tête brûlée. Il ne se laissera pas coincer aussi facilement.

        — J’en ai conscience. Mais c’est également pour toutes ces raisons que nous ne pouvons pas le laisser plus longtemps dans la nature. Ses mecs sont en train de tomber un à un et ça m’étonnerait qu’il ne cherche pas à se venger.

        — À moins qu’il en soit le premier responsable, le coupa Max.

        — Ce que vous dites, Tellier, est une grave accusation.

        — Dois-je vous rappeler que c’est lui qui a tiré sur Fabio Cavalli ?

        — Cavalli cherchait à le faire tomber ! intervint Doublet pour la première fois.

        — Mais c’était un flic et il était sous la protection de Grisoni ! siffla Max, le regard assassin.

        — Peut-être bien, mais votre copain aurait mieux fait de venir nous voir plutôt que de jouer les héros.

        Max s’apprêtait à répondre, les joues en feu, mais José la prit de court.

        — Et c’est ce qu’il a fait ! dit-il brutalement. Je sais que le commandant Cavalli vous a contacté quelques jours avant qu’on ne lui tire dessus.

        Cette révélation fit l’effet d’une bombe dans la pièce. Tous les protagonistes semblaient soufflés, sauf Doublet qui ne savait plus où poser ses yeux. Mal à l’aise, il tenta de se défendre sans grande conviction.

        — Cavalli n’avait aucune preuve. Juste des doutes. Si je devais ouvrir une enquête à chaque fois qu’on venait me voir avec ce genre d’arguments, vous imaginez le boulot que ce serait ?

         

        Mais personne ne répondit. Doublet, par cet aveu, admettait tacitement que l’IGS aurait pu éviter la mort de Cavalli et cette faute était impardonnable. Wilhem, qui n’avait rien dit jusqu’ici, semblait abattu par cette nouvelle. Il était évident que son lieutenant ne lui avait pas fait part de cette conversation. Non seulement Doublet aurait dû lui en rendre compte le jour même où Cavalli était venu le voir, mais le fait de s’être tu après le drame constituait une faute encore plus grave. La sanction serait lourde, voire exemplaire, car l’IGS devait par essence être irréprochable.

        Mais la personne qui était certainement la plus déstabilisée en cet instant était Max. José ne lui avait jamais fait part de cette information pourtant capitale. Était-ce pour la protéger ? Avait-il peur qu’en apprenant cela, Max ne perde une fois de plus les pédales ? Elle ne pouvait y croire. Bien sûr, les signes de fragilité qu’elle avait montrés ces derniers temps avaient changé la donne mais jamais José ne lui aurait caché une chose aussi grave. Max mourait d’envie de questionner José mais elle savait que ce n’était ni le lieu, ni l’heure.

        Le commandant de l’IGS, qui n’avait toujours pas ouvert la bouche, décrocha son téléphone et demanda à un de ses collègues de les rejoindre. Lorsqu’il entra dans la pièce, le silence y régnait toujours. Wilhem finit par le rompre, d’un ton grave.

        — Lieutenant, veuillez procéder à l’arrestation du lieutenant Doublet, s’il vous plaît.

        Le nouveau venu regarda son supérieur, attendant certainement une explication de sa part, mais comme Wilhem n’en fit rien, il se dirigea vers Doublet et attendit que celui-ci daigne se lever pour le maintenir par le bras et l’entraîner vers la sortie.

         

        Le commandant de l’IGS attendit encore quelques instants après le départ des deux hommes avant de s’adresser directement à Max.

        — Je suis désolé, commissaire. Je sais ce que tout ça représente pour vous. Sachez que si j’avais pu empêcher d’une manière ou d’une autre la mort du commandant Cavalli, je l’aurais fait.

        Max sonda le regard de son interlocuteur avant de lui répondre.

        — Je vous crois, commandant. Dommage que Fabio ne se soit pas adressé à vous plutôt qu’à votre collègue. Que va-t-il lui arriver, d’ailleurs ?

        — Ce sera au juge d’en décider. Mais ce qui est sûr, c’est que Doublet ne pourra pas compter sur mon soutien. Je crois que cet homme n’a jamais compris la tâche qui nous incombait et qu’il s’est plutôt considéré comme un flic ayant encore plus de pouvoirs que les autres flics. C’est un travers qui n’est pas rare dans notre service et j’ai beau rester vigilant, il arrive que certains de mes gars s’égarent.

        — N’en parlons plus, intervint Favre. Concentrons-nous plutôt sur ce qui nous reste à faire.

        — Pour une fois, je suis d’accord avec mon patron ! dit Max, surprise par sa propre maîtrise. Vous disiez vouloir coincer Grisoni. Comment allez-vous vous y prendre ?

        — De biais, répondit Wilhem. Je vais lui demander son aide pour résoudre le meurtre de Poitier.

        — Mais l’IGS n’est pas officiellement saisie de l’affaire ! s’étonna Favre.

        — Tu le sais, je le sais, mais penses-tu qu’il soit au courant ?

        — C’est un pari osé. S’il sent que tu le manipules, il risque de disparaître dans la nature.

        — Tu as une meilleure idée ?

        — Je pourrais peut-être vous aider, intervint José. J’ai l’habitude de traîner mes guêtres aux Stups. Ils savent que Fabio était un ami et que je continue à fouiner un peu partout. Je pourrais très bien m’y rendre sans que ça n’étonne personne.

        — Et ensuite ? demanda Wilhem.

        — La mort de Poitier doit être le sujet chaud de la brigade. Je suis sûr qu’il me suffira de rester à la machine à café pour que quelqu’un m’en parle. Ensuite, rien de plus simple. Je fais courir le bruit que l’IGS mène son enquête. Grisoni sera forcément mis au courant par un de ses lieutenants.

        — Une fois de plus, le coupa Max, vous oubliez que Grisoni est peut-être personnellement impliqué dans ce meurtre. Je comprends votre réticence, mais imaginez deux secondes que j’aie raison !

        — Elle n’a pas tort, intervint Favre. Nous ne pouvons pas mettre de côté cette hypothèse sous prétexte qu’elle ne nous plaît pas. Et si Grisoni a la moindre responsabilité dans la mort de Poitier, alors il mettra les voiles dès qu’il apprendra que l’IGS est sur le coup. Il a trop à perdre.

        — Alors nous sommes coincés, conclut Wilhem amer.

        — Pas forcément, dit Max.

        Les trois hommes se tournèrent vers elle, attendant qu’elle développe.

        — Vous avez besoin de notre aide pour arrêter le fiduciaire qui gérait les comptes de notre petite bande, n’est-ce pas ?

        — C’est exact, répondit Wilhem. L’IGS n’a pas pour vocation d’arrêter les civils.

        — Mais nous oui, continua Max.

        — Pas vraiment, la corrigea Favre. Ce gars, là… comment il s’appelle déjà ?

        — Victor Clavel, dit Wilhem qui connaissait désormais le dossier mieux que quiconque.

        — Eh bien, nous n’avons rien pour le relier aux meurtres de Ghering et de Poitier. Tout ce qu’on peut lui reprocher, c’est d’avoir fait des tours de passe-passe avec de l’argent sale. Et ça, c’est le boulot de la brigade financière, pas le nôtre.

        — Vous avez raison, chef, mais je n’imagine pas ce retraité résister longtemps à la pression.

        — Quelle pression ?

        — Celle qu’on va lui mettre quand on va lui expliquer qu’un contrat a été mis sur sa tête par le Svodov.

        — Nous n’en savons rien, Tellier !

        — Peut-être, mais le but est que lui nous croie.

        — OK, souffla Favre. Admettons que Clavel se rende gentiment pour qu’on puisse lui assurer une protection, en quoi cela nous mène-t-il à Grisoni ?

        — On demande à Clavel de le contacter et de lui donner rendez-vous dans son appartement de la rue Scheffer.

        — Vous voulez que Clavel nous serve d’appât ? Vous n’y pensez pas !

        — Mais Clavel ne sera pas là, chef. Tout ce qu’il faut, c’est qu’il accepte de passer un coup de fil à Grisoni. José et moi n’aurons plus qu’à attendre le patron des Stups dans l’appartement.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que Grisoni va mordre à l’hameçon ? demanda Wilhem qui ne semblait pas avoir d’objection à ce plan.

        — Grisoni doit sentir le vent tourner. Soit il est responsable des derniers événements et il sait que les bœufs-carottes ne vont pas tarder à s’intéresser à lui, soit il n’y est pour rien et dans ce cas, son nom doit figurer sur la liste noire du Svodov. L’un dans l’autre, Grisoni doit préparer sa retraite. Et qui de mieux que Clavel pour l’y aider ?

        — Ça se tient, admit le commandant de l’IGS. Et si votre raisonnement est juste, nous n’avons pas une minute à perdre.

        — Je suis bien d’accord. Reste tout de même le cas du juge Jouffreau à régler. Qui va s’occuper de lui ?

        — Le juge Bordes est sur le coup, répondit Wilhem. Il doit être en train de l’interroger à l’heure où nous parlons et deux agents sont postés derrière la porte, prêts à lui passer les menottes.

         

        Il fut donc décidé que l’IGS s’occuperait du lieutenant Jarcin tandis que l’équipe de Max s’attaquerait à Clavel puis à Grisoni par ricochet. Chacun s’engagea à le faire dans les plus brefs délais car le Svodov n’attendrait pas qu’ils soient prêts pour éliminer tous les acteurs de cette affaire.
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        En sortant des locaux de l’IGS, Max avait insisté pour retourner au commissariat sur la moto de José. Favre qui ne connaissait pas l’aversion de sa subordonnée pour les deux-roues ne fut pas interloqué par cette décision, contrairement à José. Une fois seuls, il lui tendit un casque et la questionna sans même la regarder.

        — Tu m’expliques ?

        — C’est plutôt à toi de m’expliquer ! répondit Max d’un ton glacial.

        — De quoi tu parles ?

        — Tu le sais très bien ! Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé de cette conversation entre Fabio et Doublet ?

        — Ah, ça !

        — Oui, ça ! Pourquoi tu m’as caché un truc pareil.

        — Je ne t’ai rien caché, Max.

        — Arrête de te foutre de ma gueule, Moreno !

        — Je t’assure, se défendit-il cette fois en la regardant dans les yeux. D’ailleurs, je n’étais pas sûr de mon coup quand j’ai dit ça.

        — Tu veux me faire croire que t’as dit ça au hasard ?

        — Pas tout à fait.

        José reposa alors son casque sur le siège de la moto et respira un grand coup avant de se lancer.

        — Tu te souviens que tu avais demandé à Thomas de pirater l’IGS ?

        — Je m’en souviens.

        — Eh bien, parmi tous les fichiers qu’il a dénichés, il y en avait un qui recense tous les visiteurs. Apparemment ton nom, ton grade et ton heure d’arrivée sont scrupuleusement notés à chaque fois que tu passes le seuil de leur brigade.

        — Bien sûr, dit Max qui était loin d’être calmée, sinon pourquoi nous fliquer à l’entrée ! Et donc tu as vu que Fabio était venu et t’as préféré le garder pour toi, c’est ça ?

        — Non Max, tu n’y es pas.

        — Alors explique-moi !

        — Hier soir, Thomas s’apprêtait à jeter le listing car il n’y avait rien vu d’anormal mais, va savoir pourquoi, j’ai voulu l’éplucher à mon tour. Je ne sais pas ce qui m’a pris. L’affaire, en ce qui nous concernait, était bouclée mais je n’avais pas envie de rentrer chez moi et peut-être que la curiosité m’a poussé à mettre mon nez dans ces feuillets.

        — La curiosité ?

        — J’avoue. On sait que la plupart des enquêtes qui sont menées par ce service sont ouvertes sur la base de délations. Je me demandais qui pouvait bien vouloir faire tomber les siens.

        — Même si je trouve ça un peu glauque, ce n’est pas ça qui m’intéresse. Comment as-tu pu voir que Fabio était venu sans que Thomas ne s’en soit aperçu ?

        — Parce que ce n’est pas le nom de Fabio que j’ai trouvé.

        — Quand tu veux, José ! s’agaça Max.

        — Au mois de décembre, un certain commandant Zaldiak s’est présenté à l’accueil.

        — Et ?

        — Et c’était le surnom que je lui avais donné un soir où nous avions bu. Zaldiak veut dire « chevaux » en basque…

        — Et « chevaux » se dit « cavalli » en italien, conclut Max.

        — Exact, répondit José le regard nostalgique. Je charriais toujours Fabio en lui disant qu’il avait plus une gueule de Basque que d’Italien.

        — C’est quoi, une gueule de Basque ? demanda Max sans vraiment s’intéresser à la réponse.

        — Disons que les Espagnols préfèrent les Basques aux Italiens, alors j’imagine que c’était ma façon à moi de lui dire que je l’appréciais.

        — Et on dit que ce sont les filles qui sont compliquées… Mais pourquoi un faux nom ? Et comment a-t-il fait pour présenter ses papiers ?

        — Je pense que Fabio ne voulait pas laisser de traces de son passage. Il était devenu parano, les dernières semaines.

        — À juste titre.

        — C’est vrai. Quant à ses papiers, peut-être qu’il en avait fabriqué des faux, je ne sais pas.

         

        Max était déroutée. Les derniers jours avant la mort de Fabio étaient justement ceux qu’elle avait partagés avec lui. Pourtant, elle n’avait rien vu. Il lui avait parlé de cette histoire de taupe qu’il cherchait sans relâche mais rien sur les actions qu’il menait. José ne paraissait pas en meilleur état. Après tout, il avait été son ami et n’avait pas su l’aider non plus.

         

        Les deux coéquipiers enfilèrent leur casque, sans rien dire, respectant l’introspection de l’autre. José roula prudemment, connaissant les angoisses de sa supérieure, et lorsqu’ils arrivèrent enfin devant le commissariat, il lui dit assez fort pour qu’elle puisse l’entendre distinctement :

        — C’était un mec bien, Max, mais il aimait cloisonner ses mondes et tu ne l’aurais peut-être pas supporté.

        — Pourquoi me dis-tu ça ? demanda-t-elle perplexe.

        — Parce que je ne veux pas que tu te contentes d’aimer un mort. Tu mérites mieux.

         

        Max lui serra l’épaule avant de mettre un pied sur le trottoir. Elle le regarda s’éloigner vers le parking réservé aux deux-roues et se rendit compte, à cet instant, à quel point José était devenu bien plus qu’un collègue.

         

        Paul et Thomas qui étaient installés à leur poste furent débriefés par José des derniers rebondissements de l’affaire et Max les rejoignit pour mettre au point leur plan d’attaque. Paul serait en charge de parler à Victor Clavel. Il serait le plus à même pour trouver les mots justes. Paul avait ce don de toucher les personnes à qui il s’adressait. Le retraité aurait confiance en lui et le suivrait sûrement jusqu’au poste sans faire d’histoires. Il était déjà convenu que Max et José seraient présents dans l’appartement du fiduciaire pour recevoir Grisoni, ce qui n’avait pas l’air d’enchanter Thomas.

        — Et moi, du coup, je fais quoi ?

        — Toi, je voudrais que tu donnes un coup de main à Jeanne, répondit Max.

        Voyant l’air dépité de son collègue, elle s’obligea à développer.

        — Jeanne doit interroger tout un tas de gamins de la paroisse d’Auteuil et si on ne lui vient pas en aide, elle va finir par craquer.

        — J’imagine que je n’ai pas le choix ?

        — Non. Le seul choix que tu aies, c’est de le faire en tirant une tête de six pieds de long ou pas. Mais personnellement, c’est le cadet de mes soucis.

        — Message reçu, dit-il en grimaçant un sourire forcé.

        — Bien. Paul, tu veux qu’on mette ton discours au point ?

        — Non, ce ne sera pas la peine, répondit-il en enfilant sa veste. Je vais improviser. Espérons juste qu’il n’ait pas déjà décampé.

        — Tiens-nous au courant, conclut Max avant de regagner son bureau.

         

        Elle tenta de joindre Jeanne au téléphone mais tomba directement sur son répondeur. Max l’informa de la nouvelle affectation de Thomas et lui raconta en deux mots l’évolution de l’affaire Cavalli. Elle appela ensuite Thomas et lui ordonna de rejoindre Jeanne à la paroisse.

        — Demande l’intendante, Mlle Maubroux. Elle sera sûrement avec Jeanne.

        — Et si elle n’y est pas ? demanda Thomas.

        — Dans ce cas, tu te démerdes, répondit Max sans ambages. Tu es un grand garçon, maintenant. Il est temps que tu prennes quelques initiatives.

        — Mlle Maubroux, tu dis ?

        — C’est ça. Mais Thomas, quand je te dis de prendre des initiatives, ce n’est pas vis-à-vis d’elle. Entendu ?

        — T’inquiète. Les bigotes, ce n’est pas mon truc.

        — Que Dieu t’entende ! Appelle-moi une fois sur place.

        *

        L’équipe était en ordre de bataille et Max ne savait pas comment s’occuper en attendant de pouvoir cueillir Grisoni. Elle s’apprêtait à appeler Enzo quand un homme qu’elle n’avait jamais vu auparavant se présenta à son bureau.

        — Que puis-je pour vous ?

        — Je suis le nouveau responsable du labo, dit-il en restant au seuil de la porte. Alexis Breton.

        — Enchantée, répondit Max tout en observant son interlocuteur. Et que me vaut l’honneur ?

        — Je crois que vous avez un indice que vous souhaiteriez que mon service étudie.

        Max était étonnée par la démarche. Le labo avait pour habitude d’envoyer des coursiers. Aucun analyste ne se déplaçait en personne, encore moins le chef de service.

        — Et qu’est devenu Jean ? demanda-t-elle par réflexe professionnel.

        — Retraite anticipée, répondit l’homme. C’était prévu depuis longtemps.

        Max essaya de se remémorer une conversation avec l’ancien responsable qui aurait pu lui confirmer ce fait mais elle n’était pas sûre d’avoir jamais abordé ne serait-ce qu’un sujet personnel avec lui.

        — Vous auriez une carte ? insista-t-elle.

        Alexis Breton ne sembla pas choqué par la demande. Max crut même deviner un léger sourire sur ses lèvres. Il s’approcha en sortant une carte professionnelle de son portefeuille et lui tendit également son ordre de mission.

        — Désolé, dit-il d’un air narquois, la photo remonte à longtemps. Mais vous pouvez appeler ma mère, si vous voulez. Elle est tellement fière de ma mutation qu’elle vous faxera volontiers une photo plus récente.

        — Ce ne sera pas la peine, répondit Max déstabilisée par l’attitude nonchalante du nouveau responsable. Je vois que vous venez récupérer la lettre à analyser.

        — Absolument.

        — Vous comptez vous déplacer en personne à chaque fois que nous ferons appel à vous ? demanda-t-elle mordante.

        — J’admets que la curiosité a guidé mes pas, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Votre réputation n’a pas son pareil dans nos locaux. Je voulais voir si vous étiez à la hauteur de votre légende.

        — Quelle légende ? s’agaça-t-elle. Quelle réputation ? Et d’abord, je ne mets jamais les pieds dans votre labo.

        — C’est bien pour ça que j’ai décidé de venir jusqu’à vous !

        Max n’aimait décidément pas l’attitude de cet homme. Il était clair qu’il avait décidé de jouer avec ses nerfs et elle n’avait pas l’intention de se laisser faire. Elle reprit donc une attitude professionnelle.

        — Nous avons besoin des résultats au plus vite. Il en va de la vie d’une femme.

        C’était un mensonge éhonté mais l’idée de faire travailler cet homme si arrogant, jusque tard dans la nuit, lui faisait plaisir.

        — Vous pouvez compter sur nous, répondit Breton calmement. Cherchez-vous quelque chose en particulier ?

        — Non. Rien de particulier. Dites-nous tout ce vous pourrez trouver sur l’auteur de cette lettre. Le mieux serait bien évidemment de relever les empreintes digitales et de nous dire qu’elles sont déjà fichées chez nous mais je n’y crois pas trop. Peut-être pouvez-vous faire une étude graphologique ? Ça nous permettra d’élaborer un profil.

        — Vous avez un budget pour ça ?

        — Un budget ?

        — Ma foi, à la fin de mon analyse, je pourrai sûrement vous dire si votre écrivain est droitier ou gaucher, peut-être même s’il s’agit d’un homme ou d’une femme, mais pour les traits de son caractère, il faudra passer par un expert. Mon labo est censé relever les empreintes et déterminer quel papier et quelle encre ont été utilisés. C’est tout.

        — Comment ça, c’est tout ! s’énerva Max. Et depuis quand ?

        — Depuis que le ministère de l’Intérieur s’est vu réduire son budget, répondit Breton sans ciller. Aujourd’hui, nous devons faire appel à des consultants extérieurs pour toute demande particulière. D’où ma question : avez-vous un budget pour ça ?

        — Non, répondit Max penaude. Va pour les empreintes et le papier.

        — Comme vous voudrez.

        Max scanna tout de même la lettre avant de la remettre au chef de service, espérant que d’ici là, elle trouverait une personne capable de l’aider.
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        Paul n’avait pas mis longtemps à convaincre Victor Clavel de se rendre. Le fiduciaire avait franchi les portes du commissariat le dos voûté et s’était docilement plié à l’interrogatoire mené par Max.

        Il avait reconnu avoir joué un rôle dans les transactions financières entre le Svodov et les fonctionnaires corrompus. C’était le juge Ghering qui avait fait appel à lui la première fois. Ils s’étaient connus à Bordeaux, sur les bancs de l’école de magistrature. Victor Clavel avait tenté le concours alors qu’il exerçait déjà son métier mais avait échoué là où Ghering s’était illustré. Les deux hommes étaient restés en contact tout ce temps et lorsque le juge lui avait demandé un coup de main, Clavel avait accepté sans broncher. Le retraité avait suivi les règles tout au long de sa carrière mais en recevant sa première pension, il avait compris que ce choix ne lui permettrait pas de mener le train de vie qu’il avait espéré. Désabusé par le système, il avoua avoir été ravi de pouvoir s’encanailler et s’offrir tout ce dont il avait toujours rêvé.

        Ce n’est que lorsque Max sortit les photos de la Scientifique que Clavel vacilla. Elle commença par les clichés de Fabio, baignant dans son sang, puis vint le tour de Rivet, affalé sur une table, un trou béant dans la tempe et une arme à la main. Quand elle posa ceux de Ghering, étalé sur le sol comme une poupée de chiffon, le fiduciaire ferma les yeux. Elle finit tout de même sa démonstration par les photos de Poitier, allongé sur le bitume, le regard figé vers le ciel. Victor Clavel avait le teint livide et Max crut qu’il allait défaillir, mais il finit par s’exprimer.

        — Qu’attendez-vous de moi, commissaire ?

        — Que vous nous aidiez à arrêter ce massacre.

        — En ai-je la capacité ?

        — Je crois que oui.

         

        Max lui expliqua alors le plan qu’ils avaient imaginé. Clavel devait proposer un rendez-vous à Grisoni pour finaliser ses placements et lui permettre ainsi de disparaître de la circulation.

        — Mais je n’ai pas ce genre de rapport avec le commandant Grisoni, dit-il une fois l’exposé fini.

        — Vous ne vous occupez pas de ses finances ?

        — Si, bien sûr. Mais cet homme est très prudent. Il n’est jamais venu à mon cabinet. Toutes nos transactions se sont faites par téléphone.

         

        Max ne s’attendait pas à cette réponse. Il est vrai que la surveillance de Fabio, dans la rue Scheffer, n’avait jamais relevé la présence du patron des Stups. C’étaient Jarcin et Poitier qui se déplaçaient. Il fallait qu’elle trouve un autre point d’attaque et vite. Max fit les cent pas dans la pièce exiguë, espérant une idée lumineuse, mais elle manquait de recul, dans tous les sens du terme. Ce fut Clavel qui lui souffla la solution sans le savoir.

        — Si je puis me permettre, votre plan était de toute façon un peu bancal. Votre homme est de la police. À l’heure qu’il est, il doit déjà savoir que vous m’avez arrêté.

         

        Max comprit alors que c’était cette carte qu’il fallait jouer. Elle ne démordait pas du fait que Grisoni était impliqué, d’une manière ou d’une autre, dans tous ces meurtres. Elle prit donc l’initiative de faire un virage à cent quatre-vingts degrés, sans même consulter Favre.

        — Monsieur Clavel, oubliez ce que je viens de vous dire. Vous allez appeler Grisoni mais plutôt que de lui proposer votre aide, vous allez lui demander la sienne.

        — Je ne suis pas sûr de vous suivre, commissaire.

        — Dites-lui que vous avez été arrêté mais que, faute de preuves, nous vous avons relâché. Ensuite, demandez-lui sa protection. Dites que vous souhaitez quitter le pays et que vous ne savez pas comment faire. Il faut que votre ton soit à la fois inquiet et déterminé. Grisoni doit comprendre que vous êtes prêt à tout pour ne pas tomber et que si ça devait arriver, vous n’endosseriez pas la responsabilité des derniers événements.

        — Vous voulez que je le fasse chanter ? s’inquiéta Clavel.

        — Pas de manière explicite. C’est à Grisoni de se sentir menacé.

        — Et ensuite ?

        — Ensuite, Grisoni va demander à vous voir. Sous le prétexte de tout organiser. À vous de faire en sorte que le rendez-vous ait lieu chez vous.

        — Et s’il refuse ?

        — Il ne faut pas qu’il ait le choix, insista Max. Dites que vous appelez de votre cabinet et que vous avez trop peur pour en sortir. Soyez convaincant.

        — Très bien, obtempéra Clavel. Mais qui vous dit que Grisoni ne demandera pas au Svodov d’envoyer ses hommes de main ?

        — Personne. C’est un risque à prendre. De toute façon, vous ne serez pas dans cet appartement. Vous n’avez donc aucune raison de vous inquiéter.

        — Mais s’il ne vient pas et qu’il apprend que je lui ai monté un piège, je ne donne pas cher de ma peau, dit-il abattu.

        — Je ne peux pas vous forcer, monsieur Clavel. La balle est dans votre camp.

        Max avait dit ça en ramassant une par une les photos encore étalées sur la table. Elle le fit lentement, soigneusement, comme si chaque cliché méritait son respect. La technique fonctionna à merveille car avant qu’elle n’ait refermé la pochette, Clavel s’inclinait.

         

        José ne sembla pas gêné par ce changement de stratégie. Sa seule réaction fut de vérifier le chargeur de son automatique. Grisoni ne se laisserait pas embarquer sans riposter.

         

        On rendit à Victor Clavel son téléphone portable. Max s’était assise face à lui et le regardait droit dans les yeux, espérant que ça lui donnerait le courage nécessaire. S’il flanchait, Grisoni comprendrait immédiatement la ruse et redoublerait de vigilance. Mais le fiduciaire répondit à toutes les attentes. Son inquiétude était réelle, même si elle n’était pas due à la raison invoquée, et le commandant des Stups mordit à l’hameçon. Ils convinrent d’un rendez-vous rue Scheffer, en fin d’après-midi.

         

        Max et José prirent le temps nécessaire pour bien préparer leur mission. Favre, qui n’était pas forcément très à l’aise avec ce nouveau plan, voulait que tout soit calé avant leur départ. Il paraissait nerveux et, tel un père protecteur, il ne pouvait s’empêcher de leur faire tout un tas de recommandations. Il était fort possible que Grisoni se pointe avant l’heure fixée et les deux agents devaient également anticiper cette donnée. Quand ils quittèrent le commissariat, il s’était écoulé une heure depuis le coup de fil et ils espéraient que ce laps de temps ne jouerait pas en leur défaveur.

         

        Le gilet pare-balles engonçait Max à tel point qu’elle pouvait à peine bouger. Elle l’avait enfilé avant de monter dans son Austin, ne voulant pas rester à découvert une fois arrivée, mais elle commençait déjà à le regretter. Chaque manœuvre la faisait transpirer. José, qui l’entendait ahaner, ne manqua pas de la taquiner.

        — Tu sais que la plupart des gens ont depuis peu un truc formidable dans leur voiture ?

        — Quoi donc ?

        — Figure-toi que j’ai appris qu’elles étaient toutes équipées d’un système assez magique. On appelle ça, la direction assistée !

        — Très drôle ! maugréa Max en attaquant son créneau.

        — Je t’assure ! Il paraît même qu’elles ont des boutons qui leur permettent de baisser les vitres sans tourner de manivelle.

        — C’est bon, José. J’ai compris !

        — Sincèrement Max, quand vas-tu te décider à lâcher cette vieille carcasse ?

        — Mêle-toi de tes fesses, Moreno ! répondit-elle en soufflant.

         

        Max s’était garée à plus de cent mètres de l’appartement et ils remontèrent la rue sur le trottoir opposé, scrutant discrètement chaque recoin à l’affût de Grisoni. Assurés que personne ne les observait, ils pénétrèrent dans l’immeuble avec le jeu de clés que leur avait donné Clavel. Ils saluèrent brièvement la concierge qui passait le balai dans l’entrée et empruntèrent les escaliers jusqu’au quatrième étage. José, ayant monté les marches quatre à quatre, dut attendre sa supérieure quelques secondes sur le palier.

         

        Avant d’insérer la clé, ils s’intimèrent le silence. Grisoni pouvait très bien se trouver juste derrière la porte, attendant patiemment sa proie. Max poussa le vantail du pied et fit signe à José de passer en premier. Il était physiquement le plus vif des deux et, au cœur de l’action, la galanterie ou le grade n’étaient pas de mise. Seule l’efficacité comptait. José franchit le seuil sans hésiter et colla son dos à la porte, balayant l’entrée de son arme. Bien que la pièce soit sombre, José en distinguait assez les recoins pour savoir que Grisoni ne s’y trouvait pas. Il fit signe à Max de le suivre avant de continuer sa progression. Victor Clavel leur avait dessiné un plan de son appartement et ils savaient que deux mètres plus loin, sur leur droite, se trouvait le double séjour alors que la chambre du fiduciaire se situait à gauche, exactement au même niveau. Ils n’avaient donc d’autre choix que de se répartir les rôles.

        Max avait les mains moites et ses jambes étaient mal assurées. Elle n’avait pas encore repris les séances de tir et savait parfaitement qu’elle n’était pas à son meilleur niveau, or c’était un flic aguerri qu’elle s’apprêtait à affronter. Les deux inspecteurs s’encouragèrent du regard avant de se lancer dans leurs chasses respectives. Max fit irruption dans la chambre à coucher et fut immédiatement soulagée de constater qu’elle était vide. Elle inspecta rapidement la salle de bains attenante et se dépêcha de rejoindre José dans le salon. Mais quand elle arriva dans la pièce, elle comprit immédiatement que quelque chose clochait. José était dos à elle mais ses mains levées traduisaient parfaitement la situation. Même si elle ne pouvait le voir d’où elle se trouvait, elle savait que quelqu’un tenait en joue son coéquipier.

         

        Max ferma les yeux cherchant à toute allure quelles étaient ses options mais une voix résonna à l’autre bout de la pièce.

        — Venez donc jouer avec nous, commissaire Tellier !

        Bien que cette voix lui fût totalement étrangère, Max sentit son sang se glacer. Le ton était à la fois froid et badin.

        — Qu’attendez-vous ? insista l’homme. Votre collègue s’impatiente ! Cela dit, on peut le comprendre. Avoir une arme braquée sur soi ne doit pas être agréable. Allez ! Je vous laisse cinq secondes pour nous rejoindre. Après cela, il ne faudra pas venir vous plaindre.

        Max respira un grand coup avant de faire le premier pas. Il était clair que leur adversaire avait le contrôle de la situation et le moindre faux pas pouvait être fatal à José. Elle avança doucement tenant son arme avec deux doigts, bien en évidence, et levant l’autre main en signe de soumission.

        Arrivée à la hauteur de son collègue, elle découvrit enfin le visage de celui qui les menaçait. C’était un homme élégant, habillé en costard cravate, et dont les yeux bleu acier vous transperçaient au premier regard. Il était assis avec décontraction, une cheville reposant sur son genou et un bras accoudé sur le dossier du canapé. Il semblait tellement détendu que l’arme qu’il tenait à la main aurait tout aussi bien pu être un verre de whisky.

        — Enfin, je vous rencontre, commissaire ! dit-il toujours aussi flegmatique. Je dois bien admettre que ma curiosité n’y tenait plus !

        — Serge Voloche en personne ! répondit Max sur le même ton. Nous ne nous attendions pas à un tel honneur !

        — Il est vrai que j’ai généralement mieux à faire que de me déplacer pour régler les petits tracas de la police, dit-il hautain. Mais que voulez-vous ? Quand ce cher Grisoni m’a fait part de son plan, j’ai nourri l’espoir que vous ne résisteriez pas à lui fomenter ce misérable guet-apens. Eh oui, que voulez-vous… Vous, petits fonctionnaires, êtes tellement prévisibles.

        — Si vous le saviez, pourquoi vous être déplacé ? Pourquoi ne pas avoir envoyé un de vos chiens de chasse ?

        — Mais c’est que je tenais absolument à vous rencontrer ! Vous avez réussi à me percer à jour et ce n’est pas donné à tout le monde. J’avais envie de voir à quoi vous ressembliez avant de vous éliminer.

        — Si j’avais su, dit Max les lèvres pincées, j’aurais fait attention à ma tenue.

        — Rassurez-vous, le résultat aurait été le même. Même si vous aviez été à mon goût, ce qui n’est pas le cas, je vous aurais tiré une balle dans la tête, de la même manière que je m’apprête à le faire.

        — Si vous faites ça, tenta de négocier Max, vous vous retrouverez avec toutes les polices sur le dos. Il n’y aura plus personne pour vous couvrir.

        — En êtes-vous sûre ? rétorqua Voloche sans s’émouvoir. N’est-ce pas plutôt à Grisoni que vous avez donné rendez-vous ? En toute logique, c’est vers lui que se tourneront vos petits camarades, non ?

        — Et vous croyez vraiment que Grisoni va endosser ces deux meurtres pour vous ? demanda José qui n’avait rien dit jusqu’ici.

        — Votre remarque est judicieuse, monsieur Moreno. Je vous dis cela car figurez-vous que je me suis fait la même. Et ma conclusion a été que non. Cet idiot de Grisoni m’aurait sûrement balancé. C’est pourquoi il m’a paru plus prudent de m’en débarrasser en chemin. De toute façon, il commençait à devenir un poids. Cet imbécile ne voulait pas admettre que son temps était fini.

         

        Serge Voloche avait beau être en verve, Max savait qu’il finirait par se lasser de sa propre voix. L’homme paraissait inébranlable et surtout déterminé. Elle cherchait désespérément un angle d’attaque ou de quoi faire diversion mais ses idées s’emmêlaient. Malgré elle, un sourire se dessina sur ses lèvres. Il y a encore quelques semaines, cette situation ne lui aurait fait ni chaud ni froid, mais aujourd’hui qu’elle se retrouvait face à la mort, son corps tremblait. Son heure était venue et, contre toute attente, elle ne s’estimait pas prête. Et c’était cette réflexion même qui la faisait sourire. Elle n’avait qu’une envie : décrocher son téléphone et faire part de la bonne nouvelle à son mentor. Enzo aurait été tellement heureux pour elle. Tellement soulagé de savoir que quelque chose en elle voulait vivre. Son sourire s’élargit encore plus lorsque Max imagina l’épitaphe sur sa pierre tombale : « Ci-gît une petite idiote qui comprit trop tard ! »

         

        — Puis-je savoir ce qui vous fait rire ? demanda le patron du Svodov.

        — La gratitude, dit-elle d’un air mutin.

        — Mais encore ? insista Voloche qui ne semblait pas apprécier l’attitude de Max.

        — Vous venez de me redonner goût à la vie.

        — Vraiment ? Eh bien, vous m’en voyez navré, dit-il avant d’ajuster son tir.
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        Certains disent que la vie défile sous vos yeux à l’approche de la mort mais ce ne fut pas le cas pour Max. Si elle avait dû décrire ce qui lui était venu à l’esprit, à l’instant même où Serge Voloche avait appuyé sur la détente, elle aurait été bien en peine car cela n’avait rien d’aussi profond. La seule pensée qui l’avait obsédée durant ces quelques secondes fut de ne pas s’être épilée depuis un bon bout de temps. Elle n’avait pu s’empêcher d’imaginer le légiste déshabillant son corps inerte et se lamentant d’un tel laisser-aller. Mais heureusement, personne ne lui posa la question.

        Max avait senti un double impact sur son torse qui l’avait projetée au sol. L’un venait de l’avant, l’autre de l’arrière. Elle n’avait pas tout de suite saisi ce qu’il s’était passé. Elle avait entendu une première déflagration puis deux autres coups avaient été tirés alors que ses yeux étaient fermés.

        Quand elle retrouva ses esprits, José était penché au-dessus d’elle, inspectant son gilet pare-balles. Elle se redressa et observa rapidement la situation. Serge Voloche était toujours assis sur le canapé mais une tache rouge s’élargissait sur sa chemise, au niveau de la poitrine. Malgré son regard inanimé, Max ne put s’empêcher d’y lire encore une certaine arrogance.

        Elle observa ensuite son propre gilet et remarqua la balle qui s’y était logée, au niveau de l’épaule gauche. À quelques centimètres près, Max l’aurait reçue en pleine gorge et y serait restée. C’est à ce moment-là qu’elle interpréta le deuxième impact ressenti. José l’avait violemment tirée en arrière, la faisant tomber au sol mais lui permettant d’exposer une partie de son corps protégé par le gilet. De son autre main, il avait dû attraper son arme secondaire, celle qu’il mettait toujours à l’arrière de son jean avant de s’aventurer dans ce genre de mission. En agrippant Max comme il l’avait fait, il avait détourné le regard de Voloche un dixième de seconde, juste le temps qu’il lui avait fallu pour dégainer. Voloche avait répliqué mais trop tard. S’étant déjà pris une balle en pleine poitrine, son tir avait manqué de précision et n’avait qu’effleuré le bras de Moreno. Max s’inquiéta tout de même de cette blessure mais José la rassura en l’aidant à se relever.

        — Je t’assure que ce n’est qu’une égratignure, Max. Tu souffriras nettement plus de l’hématome que tu t’apprêtes à avoir.

        — Je croyais que c’était passé de mode de jouer les cow-boys !

        — Et c’est toi qui me dis ça ! Si t’appelais plutôt le patron pour lui annoncer la bonne nouvelle ?

        — OK. Mais tu sais que l’IGS va débarquer et qu’elle va vouloir récupérer ton arme ? Celle avec laquelle tu as tiré.

        — Je sais. Je connais les règles.

        — Rien à te reprocher avec ce calibre ?

        — Rien. Cette arme est clean. Détends-toi, Max. Je viens de buter un tueur de flics. Que veux-tu qu’il m’arrive ?

        — Tu as raison. Qui plus est, je te dois une vie !

        — C’est juste. Le prochain verre est pour toi !

         

        Les équipes de la Scientifique débarquèrent en nombre, quelques minutes après Favre et Wilhem. Le commandant de l’IGS observa longuement le cadavre de Voloche sans pouvoir cacher une certaine satisfaction. Non seulement le patron d’une mafia notoire venait de tomber mais les services internes allaient pouvoir être nettoyés en toute sérénité. Le lieutenant Jarcin venait d’être arrêté et selon les dires des agents qui l’avaient encadré, le flic corrompu avait commencé sa déposition avant même d’arriver au poste. Le juge Jouffreau avait également tout balancé sans se faire prier.

        Bien sûr, personne ne doutait que le Svodov trouverait un nouveau leader d’ici peu. Une mafia ressemblait à une hydre dont la tête ne cessait de repousser mais il fallait savoir se réjouir d’une victoire, même si ce n’était que celle d’une bataille.

         

        Le corps de Grisoni fut retrouvé dans le coffre de la voiture de Voloche, une balle entre les deux yeux. Aucun flic ne fit de commentaire. Le commandant des Stups avait déjà perdu le respect de sa famille et personne n’irait le pleurer.

         

        Max avait rempli sa mission. Arrêter les assassins de Fabio. Malgré cela, elle avait un goût amer dans la bouche. Elle avait espéré ressentir un tant soit peu de réconfort mais il n’en était rien. Fabio était mort et il ne reviendrait pas. C’était la seule conclusion à retenir. Bien sûr, elle pourrait se rendre à son enterrement les épaules droites, avec la satisfaction d’avoir tenu sa promesse, mais le verdict restait le même : Fabio était mort et il ne reviendrait pas. Cette phrase revenait en boucle dans sa tête, tel un mantra, comme pour ne pas l’oublier ou pour l’accepter.

        José ne semblait pas plus soulagé qu’elle. Il répondait aux questions des inspecteurs de l’IGS sans même les regarder, l’air ailleurs. Les équipes médicales tentèrent en vain de soigner son bras et quand Max lui proposa de prendre le reste de sa journée, José insista pour retourner au commissariat et boucler le dossier.

        — Pardon ? s’étonna-t-elle. Toi, José Moreno, tu insistes pour rédiger le rapport ?

        — C’est ça ou me saouler dans le premier bar.

        — Et tu choisis la paperasse !

        — Il est trois heures de l’après-midi, Max.

        — Ne m’en veux pas mais un discours aussi raisonné venant de ta part ne me rassure pas.

        — Ça va. Ne t’inquiète pas. Je veux juste en finir avec cette affaire, c’est tout.

        — OK, alors je t’accompagne. Pas de raison que tu te tapes tout le boulot.

        — Max, on est vendredi. Le rapport ne sera pas traité par l’instruction avant lundi. Pourquoi tu n’en profiterais pas pour te reposer un peu ? Je tape ta partie et tu la signes lundi à la cool.

        Max comprit que son collègue avait surtout besoin d’être seul. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle-même ne savait pas de quoi elle avait envie.

         

        Incapable de rentrer chez elle, Max s’éternisa sur les lieux, gênant par moments le travail de la Scientifique, harcelant le patron de l’IGS pour connaître les prochaines étapes de son enquête. Favre finit par l’attirer dans un coin de l’appartement.

        — Tellier, rentrez chez vous.

        — Mais…

        — Il n’y a pas de « mais » qui tienne ! dit-il sur un ton qui se voulait ferme. Votre boulot ici est fini. L’IGS est sur le coup et Wilhem s’en sortira très bien sans nous, faites-lui confiance.

        — Dans ce cas, pourquoi vous restez ?

        Favre souffla un grand coup et fit un effort pour répondre sans s’énerver.

        — Tellier, prenez vos affaires et filez. Si vous voulez, je demande à un collègue de vous ramener.

        — Pas la peine, abdiqua Max. J’ai ma voiture.

        — Parfait ! Et si vous profitiez du week-end pour reprendre des forces ? On annonce beau temps sur toute la France. Vous devriez quitter Paris et vous mettre au vert.

        — Je m’en vais, chef. Pas la peine d’en rajouter.

        — À la bonne heure !

         

        Max pestait en s’installant au volant de son Austin. Elle savait que Favre avait raison, son boulot était fini, mais l’idée d’être désœuvrée tout le week-end était au-dessus de ses forces. Elle appela Jeanne dans l’idée de la rejoindre mais tomba à nouveau sur sa messagerie. Elle se rabattit sur Thomas qui décrocha au bout de deux sonneries.

        — Salut patronne, quoi de neuf ?

        — L’affaire Cavalli est close ! dit-elle en se forçant à sourire.

        — Sérieux ? Raconte !

        Max s’exécuta mais elle avait du mal à être aussi enjouée que le voulait la situation. Thomas ne parut pas s’en apercevoir et la bombarda de questions. Son enthousiasme finit par remonter un peu le moral de Max et, son rapport achevé, elle lui proposa de l’aide dans son enquête.

        — Pas la peine, Max. Il ne me reste que deux boy-scouts à interroger et j’en ai fini pour la journée.

        — Déjà ? Tu as pu récolter des infos ?

        — Rien de bien passionnant. Quelques ragots à droite à gauche mais rien de concret. Apparemment, le Père Francis était plutôt respecté.

        — Jamais de geste déplacé vis-à-vis de ces garçons ? De comportement ambigu ?

        — Rien du tout. La question a même eu l’air de les faire rire.

        — Pourquoi ça ?

        — Les ragots dont je te parlais. La plupart des gamins sont persuadés que le Père Francis se tapait une nana de la paroisse.

        — Flore ? s’inquiéta Max. Ils étaient au courant ?

        — Non, pas elle. Je n’ai pas cité son nom mais quand je leur ai demandé s’il s’agissait d’une guide, ils ont tous répondu par la négative.

        — Dans ce cas, de qui ils parlaient ?

        — C’est là que les versions varient. Certains sont persuadés qu’il s’agit d’une fleuriste qui travaille au coin de la rue, d’autres parlent d’une bigote qui fréquente assidûment Notre-Dame d’Auteuil. Y en a même un qui m’a dit que le Père Francis se tapait sa mère.

        — Tu as son nom ?

        — Camille de Ligny.

        — C’est le nom de la mère ?

        — Non, du gamin. Mais laisse tomber, j’ai vérifié. La mère en question est chercheuse à l’Institut Pasteur et quand je lui ai raconté ce qu’imaginait son fils, j’ai cru qu’elle allait s’étrangler.

        — Elle a démenti ?

        — Pas que, répondit Thomas. Elle m’a surtout balancé tous ses problèmes de couple et les conséquences que ça a eues sur son fils. Les parents sont divorcés et depuis, leur progéniture leur en fait voir de toutes les couleurs. Il raconte un tas de choses sur sa mère, mais également sur son père, à qui veut bien l’entendre. Ça fait un an qu’elle le fait suivre par un psy, sans succès. Elle espérait qu’en l’intégrant aux scouts, la fréquentation d’autres gamins de son âge aurait sur lui un effet bénéfique. Elle trouvait d’ailleurs qu’il allait mieux depuis quelques semaines mais ma venue l’a fait déchanter aussitôt.

        — Et tu lui as demandé ce qu’elle pensait du Père Francis ?

        — Bien sûr, mais rien d’intéressant de ce côté-là. La femme n’est pas spécialement croyante. Elle a inscrit son fils sur les conseils de Maubroux, l’intendante. Elles se connaissent depuis longtemps. Pour autant, Mme de Ligny ne met jamais les pieds à la paroisse et n’a rencontré qu’une fois le Père Francis, le jour de l’inscription. Il lui a fait l’effet d’un homme sérieux et rigoureux. Elle n’en demandait pas plus pour encadrer son enfant.

        — Je vois, dit Max déçue. Et Jeanne, tu as des nouvelles ? Je n’arrive pas à la joindre.

        — Non. On ne s’est pas croisés depuis que tu m’as mis sur cette enquête. Je sais qu’elle est partie faire le tour des guides mais c’est tout.

        — OK. Tu es sûr que tu n’as pas besoin de moi pour tes derniers entretiens ?

        — Je t’assure que je gère, patronne ! Repose-toi un peu. Tu l’as bien mérité.

         

        Max raccrocha encore plus dépitée.

        — Qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir que je me repose ! s’agaça-t-elle. Ça fait des semaines que je me repose et bonjour le résultat !

        Elle s’apprêtait à tourner la clé de contact pour rentrer chez elle quand elle reçut un texto. Alex lui demandait si elle comptait toujours passer les voir ce week-end. Max se tapa le front d’une main. Elle avait complètement oublié sa promesse de se rendre en Normandie. C’était la première fois que son amie l’appelait à la rescousse et elle avait failli passer à côté. Max rappela immédiatement et annonça sans plus d’introduction :

        — Je serai sur l’A13 dans moins de dix minutes. Mais je te préviens, tu vas être bonne pour me prêter un pyjama et une petite culotte !

        — Je me mets en cuisine de ce pas ! répondit Alex gaiement.
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        Équipée de son kit mains libres, Max profita du trajet pour appeler Enzo. Elle avait réglé le volume de son téléphone au plus haut car, à cent trente kilomètres heure, son Austin faisait autant de bruit qu’un Boeing 747 s’apprêtant à décoller. Leurs échanges s’étaient espacés mais il se retint de lui en faire le reproche. Elle lui raconta le dénouement de l’affaire Cavalli et comment José lui avait sauvé la mise quelques heures plus tôt. Enzo se contenta d’écouter mais Max devinait que son ami remerciait muettement le ciel d’avoir su la protéger. Elle appréciait cette réserve mais le connaissait trop pour ne pas entendre ce qu’il taisait.

        — Tout va bien, Enzo. Je t’assure.

        — Je te crois, dit-il sans grande conviction. Et maintenant que tout ça est terminé, comment te sens-tu ?

        — Bien. Enfin, pas trop mal.

        — Max…

        — Vraiment. OK, j’imaginais que j’allais sauter de joie en abattant ce mec mais, toi et moi, on sait que ça ne marche pas comme ça.

        — En effet.

        — Donc voilà. Les assassins de Fabio sont morts et c’est une bonne chose, un point c’est tout.

        — Tu sais que le détachement ne te va pas très bien.

        — Que veux-tu que je te dise, Enzo ? Que je suis dévastée et que Fabio me manque ? Je n’en suis même pas sûre. Pour être honnête, je n’ai aucune idée de ce que je ressens.

        — Dis-moi au moins que tu ne vas pas rester seule tout le week-end.

        — Du tout. À l’heure où je te parle, je suis en route pour Lisieux. Je passe la nuit chez les Gouvier.

        — Voilà une bonne idée. Tu les salueras de ma part.

        — Compte sur moi.

         

        Max n’était pas très fière d’avoir tu la vraie raison de sa visite mais elle ne voulait pas inquiéter Enzo. S’il avait su qu’elle s’apprêtait à déterrer une vieille et sordide histoire, il n’aurait pas apprécié. Elle-même n’était pas sûre que ce soit une bonne idée mais elle n’avait pas le choix. Si Vincent avait décidé de mettre la main sur celui qui avait assassiné la femme et l’enfant de Brémont, il allait avoir besoin d’aide. Et même si son ami n’avait aucune raison de rouvrir cette enquête, si aucun indice n’était venu s’ajouter au dossier ces dernières années, Max comprenait facilement la raison de cette nouvelle obsession. Vincent était aux côtés d’Antoine Brémont lorsqu’ils découvrirent les corps, et retrouver un bébé exsangue dans une poubelle ne pouvait pas s’oublier. Le fait qu’il s’apprête à devenir père faisait évidemment ressurgir de vieux démons.

         

        Elle était à mi-chemin quand Jeanne la rappela enfin.

        — T’as essayé de me joindre ?

        — Jeanne, je n’arrête pas d’essayer de te joindre ! Explique-moi pourquoi je tombe toujours sur ta messagerie !

        — Tu sais bien que le téléphone, ce n’est pas mon truc !

        — Non mais je rêve ! Tu crois que je t’appelle pour te raconter ma vie ? Imagine que j’aie besoin de toi en renfort, ou pire, que tu sois toi-même en danger ! On est censées rester en contact !

        — Désolée patronne. Je te promets de faire un effort. T’avais besoin de moi ?

        — Non. Je voulais te débriefer sur l’affaire Cavalli.

        — Vous avez avancé ?

        — C’est le moins qu’on puisse dire.

        Une fois de plus, Max se plia à l’exercice d’expliquer dans le détail comment s’étaient déroulées les dernières heures. Jeanne posa tout un tas de questions. Elle voulut savoir comment José l’avait protégée mais aussi comment Voloche était mort. Comme Max, elle s’inquiéta de l’arme qu’avait utilisée Moreno.

        — Tu es sûre que son flingue était casher ?

        — Il m’a assuré qu’on n’avait rien à craindre de ce côté-là.

        — J’aurais bien aimé participer à ça.

        — En manque d’action ?

        — Je vais pas me plaindre mais interroger des gamines dont le plus gros souci est de savoir si elles seront invitées au bal des débutantes, c’est pas vraiment passionnant.

        — Aucun indice sur la mort du Père Francis ?

        — Rien, souffla Jeanne. Les filles craquaient toutes pour lui. Un pot de miel, ce mec. J’ai pas eu l’impression qu’elles étaient au courant pour la petite Flore et c’est pas plus mal car ces gamines sont pires que des hyènes.

        — Et si au contraire l’une d’elles l’avait découvert et avait empoisonné le Père Francis pour se venger ?

        — Ça se tient. Mais dans ce cas, celle qui l’a fait mérite le prix d’interprétation de l’année. Je t’assure qu’aucune d’entre elles ne m’a donné le sentiment d’être mêlée de près ou de loin à cette histoire. De plus, vu les personnalités, je pense que c’est plutôt Flore qui aurait pris cher.

        — Pas faux. Donc, retour à la piste politique.

        — Je viens d’avoir Thomas à ce sujet. On s’y met dès lundi. De mon côté, il me reste encore deux filles à interroger. J’en vois une ce soir mais l’autre ne pouvait me recevoir que demain. Elle vient d’intégrer une pension de jeunes filles à Verneuil et n’est chez elle que le week-end.

        — Tu es sûre que ça en vaut la peine ?

        — Pas vraiment mais je n’avais rien de prévu !

        Les deux collègues échangèrent encore quelques informations concernant l’organisation des jours à venir et Jeanne promit de donner des nouvelles avant de raccrocher.

         

        Max avait du mal à s’intéresser au cas du Père Francis. Cette affaire lui avait permis de garder un équilibre précaire tandis qu’elle cherchait à faire tomber les assassins de Fabio et maintenant que c’était fait, elle était censée se concentrer à cent pour cent sur cette enquête. Or, elle devait bien admettre que ce n’était pour l’instant pas le cas. Max n’aimait pas devoir fréquenter ce milieu. Elle n’arrivait même pas à ressentir ne serait-ce qu’un peu d’empathie vis-à-vis de cet homme d’Église. Non pas qu’il méritait la mort pour avoir couché avec une de ses protégées mais Max considérait que le Père Francis aurait dû avoir un rôle exemplaire du fait de sa fonction et que les éléments récoltés jusqu’ici jouaient plutôt en sa défaveur. Non seulement le Père Francis ne respectait pas son vœu de chasteté, mais sa quête de pouvoir semblait prendre le dessus sur son idéologie.

        Max profita donc du trajet restant pour se remotiver. Cette affaire dévoilait peu de faits mais beaucoup de conjectures. Le Père Francis s’était fait un ennemi qui avait agi méthodiquement et avec beaucoup de sang-froid. Il connaissait les pratiques de rédemption du prêtre et disposait d’acquis en botanique. Tels étaient les faits. Mais pour ce qui était de dresser un portrait plus précis de l’assassin, la tâche devenait nettement plus hasardeuse. Le poison évoquait l’implication d’une femme mais la lettre de menaces reçue par Flore pouvait très bien avoir été rédigée par un homme. Les ambitions politiques du Père Francis lui avaient également valu l’animosité de ses pairs.

        C’est alors que Max se souvint de sa dernière discussion avec Charles Beauvois et surtout du comportement évasif de ce dernier. Elle ne connaissait personne de plus érudit que lui et pourtant, Max en avait appris davantage en dix minutes sur le Web qu’après avoir échangé avec lui sur les catholiques intégristes.

        Elle composa le numéro du vieil homme mais elle faillit raccrocher quand une voix ferme et puissante répondit. Max connaissait cette voix mais elle était incapable de mettre un nom dessus.

        — Bonjour, finit-elle par dire. Je cherche à joindre M. Beauvois mais peut-être me suis-je trompée de numéro ?

        — Vous êtes ?

        Max hésita avant de répondre bien qu’elle n’ait rien à cacher.

        — Commissaire Maxime Tellier, expliqua-t-elle espérant que son grade éviterait toute discussion.

        — C’est effectivement ce que j’avais lu sur l’écran, répondit la voix, mais j’avais du mal à y croire.

        — Pardon ?

        — Bonjour Max. Antoine Brémont à l’appareil.

        Max resta sans voix. Elle n’avait pas parlé au capitaine de la DSC depuis l’arrestation de l’Arlequin et le fait de penser à lui quelques minutes plus tôt lui donnait maintenant un pressentiment désagréable. Max n’aimait pas les coïncidences.

        — Capitaine, dit-elle le plus naturellement possible, si je m’attendais à ça !

        — Vous n’auriez certainement pas appelé…

        — Pardon ?

        — Je dis que vous n’auriez pas appelé si vous aviez su que vous alliez tomber sur moi !

        — Pourquoi dites-vous ça ?

        — Peut-être parce que vous n’avez jamais répondu à mes appels.

        Max était bien en peine de nier. Elle avait effectivement évité tout contact avec le capitaine de la DSC. Cet homme incarnait désormais des heures sombres qu’elle voulait oublier à tout prix. Elle savait pertinemment que c’était puéril mais c’est à ses côtés qu’elle avait appris la mort de Lisa Camus, la petite sœur de Thomas, et c’est encore avec lui qu’elle se trouvait lorsque Fabio se faisait tirer dessus.

        — Vous êtes toujours là ? reprit Brémont.

        — Je suis désolée, répondit Max sincère. Je ne vous ai pas rappelé, parce que…

        — Je sais parfaitement pourquoi, Max. Et je suis prêt à assumer le rôle du croque-mitaine si cela peut vous permettre de remonter la pente.

        Max se sentait stupide. Non seulement elle ne pensait pas être aussi lisible mais elle comprenait enfin à quel point son comportement était injuste. Lisa Camus était morte à cause d’un psychopathe que le capitaine avait traqué sans répit. Quant à Fabio, il avait choisi de s’attaquer à des flics véreux sans l’aide de personne et il en avait payé de sa vie. C’était la triste vérité et il était temps qu’elle l’admette.

        — Comment se fait-il que vous répondiez à la place de Charles ? finit-elle par demander.

        — Il est indisponible pour le moment.

        — Je vois que vous êtes toujours aussi sibyllin.

        — Que lui vouliez-vous ? dit-il sans relever.

        — Rien de spécial, mentit-elle. Je le rappellerai.

        — Il est possible qu’il ne vous réponde pas pendant un petit bout de temps.

        — Que se passe-t-il, Antoine ?

        Le capitaine ne répondit pas tout de suite. Max espérait obtenir sa confiance en l’appelant par son prénom et elle attendit patiemment, sans le relancer.

        — Charles a fait un AVC.

        — Il est mort ?

        — Non. Pas encore, en tout cas.

        Le capitaine avait prononcé cette phrase avec une telle froideur que Max en eut un haut-le-cœur. Elle savait pourtant qu’Antoine Brémont devait être bouleversé par cette nouvelle. Charles Beauvois était son parrain et une des rares personnes à qui il osait se confier.

        — Que disent les médecins ? demanda-t-elle avec empathie.

        — Qu’il est trop tôt pour se prononcer. Charles n’a pas encore repris connaissance. On ne connaît donc pas encore les dommages.

        — Je peux faire quelque chose pour vous ?

        — Dites-moi pourquoi vous cherchiez à le joindre.

        — Je vous assure, capitaine, que ça n’a aucune importance.

        — S’agit-il toujours de votre enquête sur les catholiques extrémistes ?

        — Comment êtes-vous au courant ? s’étonna Max.

        — Charles était persuadé que vous ne laisseriez pas tomber aussi facilement.

        — Je ne comprends pas.

        — Il m’a dit que vous tentiez de récolter des informations sur ce milieu dans le cadre d’une de vos enquêtes.

        — Ce que je veux dire, c’est que je ne comprends pas pourquoi il vous en a parlé. Ça n’a pas de sens. Je lui ai juste posé des questions d’ordre général.

        — Charles m’en a parlé car il avait peur pour vous.

        — Pour moi ? Et pourquoi donc ?

        Au silence qui suivit, Max comprit que le capitaine pesait ses mots avant de répondre.

        — Il savait que vous alliez découvrir l’existence de la FSSPX.

        — Vous dites ça comme s’il s’agissait d’un secret bien gardé. Il ne m’a fallu qu’une simple recherche sur Internet pour tomber sur cette Fraternité de Pie Truc.

        — Pie X. La Fraternité Sacerdotale de Saint Pie X.

        — Oui, si vous voulez. Il n’empêche que je ne vois pas pourquoi Charles ne m’en a pas parlé en premier. Ces hommes sont-ils dangereux à ce point ?

        — Ce ne sont pas des meurtriers en puissance, si c’est ça qui vous inquiète.

        — Alors, je ne comprends pas.

        — Charles a lui-même mené sa petite enquête sur ce groupuscule, il y a quelques années de cela.

        — Et ? demanda Max avec impatience.

        — Et il n’a pas eu le temps d’aller bien loin dans sa recherche.

        — Pourriez-vous être plus précis, juste une fois ?

        — Charles a été démis de ses fonctions avant même d’avoir pu établir l’organigramme de cette faction. La DGSE de l’époque lui a fait comprendre qu’il avait fait son temps.

        — Il pense que ses recherches l’ont mis sur la touche ?

        — Il n’a jamais pu le prouver. Et il a surtout vite compris que personne ne voudrait l’écouter, le cas échéant.

        — Moi, je l’aurais écouté ! s’indigna Max.

        — Il n’en doutait pas, souffla Brémont. S’il ne vous a rien dit, c’était dans le vain espoir de vous protéger.

        — Vous disiez vous-même qu’ils n’étaient pas dangereux.

        — J’ai dit qu’ils n’étaient pas des assassins. Or, c’est justement ce que vous cherchez, non ? Le meurtrier d’un homme d’Église. Charles voulait que vous abandonniez la piste de la Fraternité car ce n’est pas celle qui vous intéresse. En revanche, elle pourrait vous nuire si vous ne la lâchez pas très vite.

        — Que voulez-vous qu’ils me fassent ? dit Max d’un ton aigre. Je ne suis qu’une petite fonctionnaire de police.

        — Vous êtes bien plus que ça aux yeux de Charles, répondit patiemment le capitaine. Et il ne faut pas vous connaître depuis longtemps pour savoir que votre petit métier, comme vous dites, est ce qui vous fait tenir debout. Alors tâchez de le garder encore un peu. Ce combat n’est pas le vôtre, Max. Laissez les politiciens s’en charger.

         

        Max ne croyait pas plus que ça à la piste de la Fraternité et elle aurait dû se sentir soulagée de pouvoir se concentrer sur autre chose mais elle n’était pas douée pour abandonner aussi facilement. Elle promit à Brémont d’y réfléchir sérieusement s’il s’engageait à lui donner régulièrement des nouvelles de Beauvois. En raccrochant, Max sourit amèrement. Elle était affectée par l’attaque du vieil homme mais elle était également heureuse d’avoir pu échanger quelques mots avec Brémont, comme si une page pouvait enfin se tourner. Pour autant, leur nouvelle relation commençait par un non-dit. Max n’avait pas eu le courage d’expliquer au capitaine de la DSC qu’elle s’apprêtait à enquêter sur un pan douloureux de sa vie.
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        Max venait juste de finir son créneau quand Alex fit son apparition sur les marches du perron. Elle portait fièrement son ventre rond, les deux mains posées dessus en signe de protection.

        Les deux femmes s’enlacèrent maladroitement, sans dire un mot, avant de pénétrer dans le pavillon. Max aimait cet endroit. Chaque chose avait sa place, en une totale harmonie. Le salon était baigné d’une lumière ocre et malgré l’arrivée du printemps, un feu de cheminée réchauffait la pièce.

        — Vincent dit que j’ai le sang anémié, sourit Alex en devinant les pensées de Max. Je lui demande de faire du feu du matin au soir.

        — Je te comprends. Je me gèle toute l’année dans mon appartement.

        — Vincent considère que dix-neuf degrés est la température idéale pour vivre.

        — Vincent considère que le réveil idéal est à cinq heures du matin ! Excuse-moi de te dire que ton mari n’est pas vraiment ma référence en termes de douceur de vivre.

        Alex partit d’un grand éclat de rire.

        — Si tu savais comme je suis heureuse de te voir, Max. Ces derniers temps m’ont paru tellement austères…

        — J’ai cru comprendre.

        — J’espère seulement que Vincent te fera un bon accueil.

        — Il n’est pas au courant de ma venue ?

        Alex baissa les yeux, les lèvres pincées, tout en se dandinant d’un pied à l’autre.

        — Arrête, veux-tu. On dirait une petite fille prise la main dans le pot de confiture.

        — J’ai eu peur de sa réaction.

        — Alex, j’ai du mal à croire que tu me parles deVincent.

        — Je t’assure, Max. Il n’est plus le même depuis quelques semaines. Je ne sais plus comment l’aborder.

        — OK, dit Max comprenant que son amie était sérieuse. Ne t’inquiète pas. Je dirai que l’idée vient de moi.

        — Ça ne t’ennuie pas ?

        — Je devrais m’en remettre, dit-elle avec un clin d’œil. Et puis après tout, n’est-ce pas mon devoir de marraine que de voir comment la future maman s’occupe de ma filleule ?

        — Oh, rassure-toi ! Ta filleule ne manque de rien. En tout cas, pas de calories. Cette enfant ne fera pas pitié à la naissance, tu peux me croire !

         

        Vincent n’arriva qu’une heure plus tard et lorsqu’il découvrit Max assise au coin du feu, les chaussons de sa femme aux pieds, il ne sembla pas plus surpris que ça.

        — À peine de retour et tu prends déjà des vacances ? dit-il sans préambule en lui tendant les bras.

        — L’air de la campagne me manquait, répondit Max en se levant. À moins que ce ne soit mes amis, va savoir.

        — Je suis heureux de te voir, Max. Nous étions inquiets pour toi.

        — Je sais. Mais je sais également qu’Enzo vous faisait son rapport régulièrement.

        — Je ne lui avais pas vraiment laissé le choix. Tu es la marraine de Josette, n’oublie pas.

        — Josette ? T’es sérieux ?

        Alex qui revenait de la cuisine répondit à sa place.

        — C’est le seul prénom sur lequel nous sommes tombés d’accord.

        — Vraiment ? demanda Max qui n’osait pas donner son avis.

        — Absolument, reprit Vincent. C’est le seul prénom que nous sommes sûrs de ne pas lui donner.

        — Je ne suis pas certaine de suivre votre raisonnement.

        — On ne s’est pas encore décidés, expliqua Vincent, alors en attendant de trancher, on l’appelle Josette.

        — Ma pauvre filleule. Elle ne part pas gagnante avec des parents comme vous !

         

        Ils passèrent la fin de journée à parler de tout et de rien, avec la frénésie de ceux qui ne se voient pas assez. Tous les sujets furent abordés. La politique, bien sûr, mais également les débats de société comme la loi sur le mariage pour tous ou l’enrôlement de jeunes Français pour le djihad. Vincent aurait aimé polémiquer sur le PSG et ses dirigeants qataris mais Max n’y connaissait rien en foot et déclara immédiatement forfait.

        Alex leur avait préparé un repas digne d’un réveillon et Vincent avait débouché un de ses meilleurs millésimes. Si une personne les avait épiés par la fenêtre, elle aurait pu croire que les trois compères célébraient un événement particulier mais la beauté de ce moment résidait justement dans le fait qu’il n’y avait rien à fêter, si ce n’est celui de se retrouver.

         

        La soirée était déjà bien avancée lorsqu’Alex monta se coucher. Max espérait pouvoir aborder discrètement le sujet qui l’intéressait mais Vincent semblait lui aussi fatigué.

        — Tu devrais aller te coucher, lui dit-elle. Tu as une mine épouvantable.

        — Tu as raison. J’ai juste encore un truc à faire et j’y vais. Alex t’a montré ta chambre ?

        — Oui, ne t’inquiète pas.

        Max se leva mais s’arrêta à la première marche de l’escalier.

        — Quel truc ?

        — Pardon ?

        — Tu dis que tu as un truc à faire. Quel truc ? Je peux t’aider ?

        Vincent la regarda un instant avant de répondre d’un pâle sourire.

        — Non, tu ne peux pas.

        — Tu es sûr ? insista Max. Je ne suis pas si fatiguée.

        — Va te coucher, Max. Ça ne me prendra qu’une minute ou deux.

         

        Allongée sur son lit, Max guettait les pas de Vincent. Cela faisait presque vingt minutes qu’elle l’avait laissé et il n’était toujours pas monté. Elle enfila un pull et des chaussons, préparant une excuse toute faite si Vincent la surprenait.

        Elle se dirigea d’abord dans la cuisine et se servit un verre d’eau. Il n’y avait personne au salon. Les volets étaient fermés, si bien qu’elle ne pouvait pas voir si la voiture de Vincent était toujours là. « Tu aurais entendu le moteur… se dit-elle. La gendarmerie n’est pas du genre à conduire des hybrides. » Elle allait remonter quand elle aperçut un filet de lumière sous la porte du cellier. Max ne savait pas quoi faire. Sa soif justifiait une descente au salon en pleine nuit mais pas de descendre à la cave, à moins de vouloir passer pour une alcoolique. En ouvrant cette porte, elle dévoilerait son jeu. Max se souvint alors d’Alex implorant son aide au téléphone. Vincent avait un souci et il fallait qu’il le partage. C’est en tout cas ce qu’elle se dit en tournant la poignée.

        L’escalier était abrupt et elle dut se tenir à la rampe pour ne pas tomber. Malgré ses précautions pour ne pas faire de bruit, le bois des marches crissait à chaque pas. Vincent se tenait dos aux escaliers, assis à une table posée au milieu de la pièce. Elle cherchait ses mots mais il ne lui laissa pas l’occasion de se justifier.

        — Alex t’a demandé de venir, c’est ça ?

        — Elle s’inquiète pour toi, répondit Max qui avait compris qu’il ne servait plus à rien de mentir.

        — Elle a tort, répondit-il froidement. Ses hormones lui jouent des tours.

        — Vraiment ? Alors peux-tu me dire ce que tu fais à la cave à deux heures du matin ?

        — Tu le sais parfaitement.

        — Ce que je sais, c’est qu’Alex a toutes les raisons du monde de s’inquiéter. Pourquoi cherches-tu à faire revivre une histoire aussi sordide maintenant ? Tu vas avoir un bébé, Vincent. Crois-tu vraiment que la meilleure façon de préparer son avenir est de se confronter aux horreurs du passé ?

        — Ce qui est arrivé à la femme d’Antoine pourrait très bien arriver à Alex. Nous n’avons jamais retrouvé son assassin et si jamais…

        — Si jamais quoi ? s’emporta Max. Si jamais quinze ans après, cet homme qui n’a plus jamais fait parler de lui, décidait de venir s’en prendre à ta famille ? C’est ça ?

        — Je ne me le pardonnerais jamais, Max.

        — Vincent, tes parents sont morts dans un accident de voiture. Vas-tu pour autant empêcher ta femme et ta fille de conduire toute leur vie ? Car statistiquement, crois-moi, il est nettement plus probable qu’elles décèdent dans un accident de la route que de la main d’un psychopathe.

        — Tu ne comprends pas…

        — Je comprends très bien, le coupa Max. Tu es pété de trouille, Vincent ! Voilà ce qui t’arrive. Pour la première fois, ta femme et toi allez vous lancer dans une aventure que tu ne maîtrises pas. Et ça te fout les jetons. Aussi entraîné que tu puisses être, tu n’as pas été préparé à ça. Ben, tu sais quoi ? Alex non plus ! Et plutôt que de vous unir en attendant le tsunami qui va s’abattre sur vous, tu la joues solo en la laissant se morfondre.

        — Le tsunami ? dit-il la voix adoucie. T’y vas pas un peu fort ?

        — Attends de voir Josette ! sourit fièrement Max. N’oublie pas que c’est ma filleule. Elle va vous démonter la tête en un rien de temps. Tu ne pourras pas lutter contre, c’est moi qui te le dis. Tu vas devoir surfer sur la vague, mon pote !

         

        Vincent leva les mains en signe de capitulation. Il ne subsistait plus aucune noirceur dans son regard. Il paraissait au contraire soulagé. Soulagé de pouvoir partager ses doutes mais aussi de quitter un instant les ténèbres qui l’attiraient depuis quelques semaines.

         

        Max prit alors le temps d’inspecter la pièce. Il y avait des pochettes cartonnées étalées un peu partout au sol. Les photos de la scène du crime étaient posées sur la table méthodiquement, l’une à côté de l’autre, récréant le plan de la maison de Brémont.

        Il y avait également un carton rempli de journaux de l’époque. Toute la presse, qu’elle soit régionale ou nationale, en avait parlé. Les premiers jours, l’affaire s’était retrouvée en première page de Ouest-France puis, les semaines passant, elle avait été relayée aux faits divers jusqu’à ce que plus personne n’en parle.

         

        — Combien de temps ça t’a pris pour rassembler ces éléments ? demanda Max hypnotisée par les clichés.

        — Le dossier de l’enquête était encore à la gendarmerie. D’habitude, nous transférons nos archives au bout de cinq ans, mais cette affaire concernait l’un des nôtres, alors nous l’avons gardée sous le coude. Au cas où.

        — Et les journaux ?

        — Cette histoire m’a obsédé pendant des mois, Max. Je ne pouvais plus fermer les yeux sans revoir l’enfant des Brémont dans cette maudite poubelle, tel un vulgaire déchet. Alors, pour conjurer le sort j’imagine, j’ai commencé à récolter toutes les informations que je pouvais en dehors du service. J’attendais qu’un journaliste parle d’un élément nouveau. D’un témoin qui n’aurait pas voulu se rendre à la gendarmerie, ou d’une autre affaire qui serait survenue ailleurs, plus loin, dont nous n’aurions jamais entendu parler.

        — Mais tu n’as rien trouvé, conclut Max.

        — Rien. Pas le moindre indice, pas la moindre allusion. C’est comme si un soir, le diable en personne avait décidé de rendre visite aux Brémont, sans raison apparente, et qu’il était ensuite retourné d’où il venait. Cette histoire n’a aucun sens.

        — Vous avez cherché un mobile ?

        — Un mobile ? demanda Vincent interloqué.

        — Vous avez dû interroger Brémont, non ?

        — Bien sûr. Mais sa femme n’avait pas d’amant, si c’est ça que tu imagines.

        — Je n’imagine rien, Vincent. J’essaie de me faire une idée de la situation.

        — Je croyais que tu voulais que je lâche cette enquête.

        — C’est vrai. Mais j’avoue que tu as piqué ma curiosité.

        — Oublie ça, Max. Cette histoire est maudite.

        — Vous avez cherché du côté des arrestations de Brémont ? relança-t-elle comme si de rien n’était.

        — Nous n’étions que des bleus, à l’époque. Brémont n’avait pas plus d’arrestations à son actif que moi.

        — Et lui ?

        — Qui, lui ?

        — Brémont. Tu dis que sa femme n’avait pas d’amant, mais lui ? Il avait des maîtresses ?

        — Max, je sais que tu n’es pas forcément fan de ce gars mais tu ne crois pas que tu pousses le bouchon un peu loin ?

        — Primo, tu as tout faux. J’ai beaucoup de respect pour Antoine, même s’il lui arrive de me faire froid dans le dos. Deuzio, je ne vois pas en quoi ma question est choquante.

        Vincent souffla un grand coup mais ne répondit pas pour autant, ce qui suffit à Max pour creuser un peu plus.

        — OK, dit-elle avec aplomb. Donc Brémont avait une maîtresse.

        — Je n’ai pas dit ça, se défendit Vincent.

        — Mais tu n’as pas dit le contraire non plus !

        — Je n’en sais rien, si tu veux tout savoir.

        — Ne me dis pas que personne ne lui a posé la question ! s’indigna Max.

        — Écoute, reprit calmement Vincent. Brémont avait du succès auprès des filles et il aimait bien flirter à droite à gauche. Mais jamais rien de sérieux. Il aimait sincèrement sa femme. Et le fait de devenir père semblait l’avoir calmé.

        — Ben voyons ! ironisa Max.

        — Je t’assure, Max. Antoine aimait sa femme. Si tu avais vu son visage le soir du meurtre, tu ne me poserais pas cette question. Nous l’avons interrogé, bien sûr, même si c’était à contrecœur, mais il nous a assuré qu’il filait droit depuis quelques semaines et qu’il n’avait personne d’autre dans sa vie. Tu ne crois pas que Brémont nous en aurait parlé s’il avait eu des doutes sur une de ses maîtresses ?

        — C’est probable, admit Max. Il n’empêche qu’il y a toujours un mobile et que c’est par ça que nous devrions commencer.

        — Nous ? Mais de quoi tu parles ?

        — Ben quoi ! J’ai prévu de rester jusqu’à dimanche. Ça nous laisse encore deux jours pour trouver cet assassin.

        — Max, tu disais toi-même y a pas deux minutes que c’était peine perdue.

        — Et alors ? Va bien falloir que tu m’occupes pendant le week-end.

        — J’avais plutôt pensé à des balades en pleine nature…

        — Très drôle ! Et pourquoi pas des cours de macramé pendant que tu y es. Voilà ce que je te propose : on revoit ensemble tous les éléments du dossier et, si à mon départ on n’a toujours rien trouvé, tu remballes tout le matériel et tu l’envoies direct aux archives. Marché conclu ?

         

        Vincent hocha docilement la tête sans rien dire.

      

    

  
    
      
      

      
        31
      

      
        Vincent et Max étaient déjà attelés à la tâche quand Alex se réveilla. Elle était pourtant rassurée. L’ambiance n’était plus la même. Les deux acolytes étaient côte à côte, une pile de dossiers devant eux, totalement captivés par leur lecture, mais leur complicité était palpable. Vincent n’était plus seul dans son antre et Alex n’en demandait pas davantage.

        Elle leur prépara une collation et les laissa travailler toute la journée.

         

        Max mit deux bonnes heures pour s’imprégner du dossier. La lecture du rapport d’autopsie lui demanda un effort considérable. Elle s’était obligée à beaucoup de détachement pour supporter l’analyse clinique du légiste et soustraire Brémont de l’équation. Le capitaine de la DSC, sans être son ami, avait tout de même eu un impact fort sur sa vie. Elle ne devait pas personnifier cette enquête, il en allait de son objectivité.

        Elle avait ensuite collé chaque cliché de la scène de crime sur un pan de mur de la cave, après avoir demandé à Alex de ne plus descendre les voir. Max ne voulait pas que son amie soit polluée par toutes ces horreurs et elle avait besoin de s’immerger totalement. Ils avaient peu de temps devant eux et Vincent avait une longueur d’avance. Max devait combler ce retard.

        Vincent lui avait ressorti tous les témoignages qu’il estimait dignes d’intérêt mais elle ne s’en était pas contentée. Max tenait à tout éplucher, quitte à ne plus dormir jusqu’à son départ.

        Ses premières conclusions étaient loin d’être éloquentes. Le voisinage n’avait rien vu d’anormal cette nuit-là, ni rien entendu. On ne connaissait aucun ennemi à Catherine Brémont. C’était une femme sans histoires qui travaillait dans une agence immobilière, à Lisieux, avant de prendre son congé maternité. Son patron de l’époque avait été interrogé mais n’avait rien pu apporter de neuf aux gendarmes. L’amie la plus proche de la victime ne les avait pas aidés davantage. Catherine était une femme discrète qui ne se plaignait jamais. Elle reflétait l’image d’une épouse épanouie et heureuse à l’idée d’être bientôt mère. Sa grossesse se passait bien et elle ne semblait pas avoir de sujets préoccupants. La femme d’Antoine Brémont ne voyait ni psychologue ni prêtre à qui elle aurait pu se confier. Bref, Catherine Brémont n’avait, selon toute vraisemblance, aucune ombre au tableau ni secret lourd à porter, ce qui renforçait le sentiment d’injustice chez tous ceux qui l’avaient côtoyée.

        Le capitaine de la DSC, jeune bleu de la gendarmerie au moment des faits, avait répondu avec franchise aux questions de ses collègues mais Max voyait bien que ces derniers avaient pris des gants. Si Antoine Brémont n’avait pas fait partie de leur division, l’interrogatoire aurait eu une tout autre forme. Même si le capitaine avait un alibi inattaquable au moment du meurtre, le mari restait toujours le principal suspect dans ce genre d’affaire. Personne ne l’avait interrogé sur sa relation conjugale, tout du moins pas avec insistance. Ses comptes bancaires n’avaient pas été examinés et son entourage direct n’avait pas été importuné. Si Brémont avait entretenu une maîtresse et payé un tueur à gages pour se débarrasser de sa femme, il s’en serait sorti sans une égratignure. Il est vrai que la violence du meurtre ne collait pas avec cette théorie. Commanditer l’assassinat d’une personne était une chose. Faire éventrer sa femme et jeter son futur enfant dans une poubelle en était une autre. Il n’empêche que Brémont aurait dû être soumis à plus de pression car peut-être aurait-il fini par lâcher un élément, enfoui au fond de lui-même, qui aurait permis aux gendarmes de mener l’enquête vers une voie plutôt qu’une autre.

        — Personne n’a interrogé la sœur de Brémont ? finit-elle par demander à brûle-pourpoint.

        — Sylvie n’habitait déjà plus dans la région, répondit Vincent sans lever le nez de son dossier. En plus, si je me souviens bien, elle était en Inde quand c’est arrivé.

        — Et depuis ? Personne ne lui a demandé son avis ?

        — Son avis sur quoi ? dit-il cette fois en la regardant.

        — Comment ça, sur quoi ? Sur la relation de son frère et de sa belle-sœur. Sur l’arrivée du bébé. Sur tout ça, quoi !

        — Comment peux-tu croire que Brémont soit lié de près ou de loin à cette atrocité, Max ? Tu as bossé avec lui. Tu as vu comment cet homme a été affecté par ces meurtres.

        — Je ne suis pas en train de dire qu’il a eu une part active dans ce double homicide. Mais imagine un peu qu’une personne ait décidé de se venger d’Antoine, pour une raison ou pour une autre. Ne me dis pas que ça ne vous a pas effleuré l’esprit, tout de même !

        — Max, comprends qu’à l’époque, nous étions vierges de toute enquête. Nous n’avions encore appréhendé personne. Quant à nos vies privées, elles ressemblaient à celles de M. Tout-le-monde. Brémont partait tranquillement le matin et rentrait le soir pour dîner, comme la plupart des gens. Lui et sa femme venaient de contracter un prêt pour l’achat de leur pavillon, ils attendaient un enfant, point barre. Ils n’étaient ni drogués, ni je ne sais quoi encore qui pourrait expliquer une telle vendetta.

         

        Max comprit alors qu’elle allait devoir faire preuve de plus de tact avec Vincent. Il avait vécu toute cette histoire de l’intérieur et Brémont était, en ce temps, son plus proche collègue. Elle ne pouvait attendre de lui une analyse pure, raisonnée et sans affect. Elle décida donc de s’y prendre autrement.

        — Y a-t-il, à l’époque, un détail qui t’a marqué ? J’entends par là un indice, ou même une réflexion, que tu aurais retenu. Qui se serait inscrit en toi, quelque part, sans savoir pourquoi.

        — Tu penses bien que ça fait des semaines que je me pose cette question, mais je ne vois rien. Rien à quoi je puisse me raccrocher.

        — Laisse tomber, dit-elle voyant qu’elle ne faisait qu’empirer la situation. Si rien ne t’est revenu jusqu’ici, c’est qu’il n’y avait sûrement rien à remarquer.

        Vincent paraissait abattu. Comme s’il portait à lui seul le poids de la responsabilité. Non pas des meurtres à proprement parler mais du fait qu’on n’ait jamais pu arrêter leur auteur. Mais Max savait qu’elle ne pouvait pas lâcher aussi facilement s’ils voulaient tourner la page une bonne fois pour toutes.

        — Tu as le numéro de cette Sylvie ?

        — Tu veux appeler la sœur de Brémont ? Maintenant ?

        — Ben quoi ?

        — Si tu passes ce coup de fil, Antoine saura dans la minute que nous avons rouvert le dossier. C’est vraiment ce que tu veux ?

        Max hésita un instant avant de répondre. Vincent avait raison. Le capitaine de la DSC serait alerté et elle n’avait aucune idée de sa réaction mais elle était prête à prendre ce risque.

        Vincent mit du temps à remettre la main sur le numéro de téléphone. Il n’était pas sûr de lui avoir parlé depuis l’assassinat de Catherine Brémont et appréhendait cet appel.

         

        Il tomba sur une voix d’homme qui lui demanda son nom et de patienter. Lorsque Sylvie Brémont le prit en ligne, il fut surpris par son accueil.

        — Si je m’attendais à ça ! dit-elle. Le prince charmant qui vient prendre de mes nouvelles.

        Ayant mis le téléphone sur haut-parleur, Vincent ne put s’empêcher de rougir tout en haussant les épaules quand Max l’interrogea du regard.

        — Bonjour Sylvie. Je n’étais pas sûr d’avoir le bon numéro de téléphone. Il faut dire que ça fait un bail.

        — Un bail ? s’exclama-t-elle. Ça fait une vie, tu veux dire ! La dernière fois que nous nous sommes parlé, je fumais encore des beedies en écoutant les Pink Floyd.

        — Et ce n’est plus le cas ? dit-il en esquissant un sourire.

        — Uniquement quand mes enfants font la sieste ! Car oui, figure-toi que j’ai trois enfants. Qui l’eût cru ? Sylvie la hippie a fini par se caser.

        — Je suis content que tu aies trouvé le bonheur, dit Vincent visiblement sincère.

        — J’imagine que rien de tout ça ne serait arrivé, si tu ne m’avais pas remise à ma place.

        Max scruta Vincent avec intensité mais il fit mine de l’ignorer.

        — Tu sais bien que ça n’aurait pas marché, toi et moi.

        — Je sais, je sais, dit-elle sans aucune agressivité. Que veux-tu, tu étais le copain de mon grand frère, tu étais beau comme un Dieu et tu étais toujours gentil avec moi. Ça valait le coup d’essayer, non ?

        Vincent ne savait pas quoi répondre. Il ne s’était pas préparé à ce genre de discussion. Devinant ses pensées, son interlocutrice le sortit de cette mauvaise passe.

        — Mais j’imagine que ce n’est pas pour parler du bon vieux temps que tu m’appelles, je me trompe ?

        — Oui et non, admit-il. Je t’appelle pour parler du passé, mais pas de celui-là.

        Sylvie Brémont ne répondit rien. Un silence pesant s’installa aussitôt.

        — Tu es toujours là ? s’inquiéta Vincent.

        — Je suis là. Mais je ne suis pas sûre de vouloir continuer cette conversation. Dis-moi qu’il ne s’agit pas de cette horrible histoire. Dis-le-moi, s’il te plaît.

        — Je suis désolé, Sylvie. Il faut que nous en parlions.

        — Vous avez fini par le retrouver, c’est ça ? Vous avez arrêté l’assassin ?

        — Non, pas encore. Mais l’affaire n’est toujours pas close et certains éléments se sont ajoutés au dossier récemment.

        C’était la première fois que Max voyait son ami mentir mais elle comprenait son choix. Il s’apprêtait à raviver des souvenirs douloureux et il lui fallait de bonnes raisons s’il ne voulait pas paraître cruel.

        — Quels éléments ? demanda Sylvie froidement.

        — Je ne peux pas t’en parler pour l’instant. Le secret de l’instruction.

        — Oh arrête, tu veux ! Pas à moi. Et comment se fait-il qu’Antoine ne m’en ait pas parlé ?

        Max comprit que Vincent ne s’en sortirait pas tout seul.

        — Bonjour madame, dit-elle en direction du haut-parleur. Je me présente, je suis le commissaire Maxime Tellier de la brigade Criminelle. Je travaille avec Vincent sur cette affaire.

        — Bonjour, répondit Sylvie toujours sur la défensive.

        — J’ai également travaillé avec votre frère, il y a quelques mois de cela, je ne sais pas s’il vous a parlé de moi.

        — Mon frère et moi ne parlons jamais de son travail et ça me va très bien.

        — Je comprends, répondit Max qui faisait son possible pour apaiser son interlocutrice. Votre frère n’est pas encore au courant. Je comptais lui en parler pas plus tard qu’hier mais, lorsque je l’ai eu au téléphone, il m’a expliqué qu’il se trouvait à l’hôpital au chevet de son parrain, Charles Beauvois.

        — C’est exact, répondit Sylvie déjà plus aimable.

        — C’est pourquoi, il m’a paru déplacé d’évoquer le sujet, vu les circonstances. Je sais à quel point Charles et votre frère sont proches l’un de l’autre.

        — Antoine est effectivement très affecté par cette nouvelle.

        — Comprenez que les nouveaux éléments dont vous a parlé Vincent n’ont pas encore été vérifiés. Il est d’ailleurs fort possible qu’ils ne nous mènent à rien. Vincent et moi avons donc décidé de taire pour l’instant ces informations à votre frère, le temps de les vérifier et de juger de leur utilité dans cette enquête.

        — Je comprends, capitula Sylvie Brémont. Je ne lui dirai rien non plus. Mon frère a assez de soucis comme ça. Qu’attendez-vous de moi ?

         

        Max n’avait pas vraiment eu le temps de préparer cet entretien et attaquer bille en tête sur la vie privée du capitaine de la DSC n’était clairement pas la meilleure approche. Elle réfléchit donc à toute allure pour trouver une introduction plus acceptable.

        — Vous étiez en Inde, il me semble, au moment des faits…

        — C’est exact.

        — Aviez-vous eu votre frère, ou même sa femme, au téléphone peu de temps avant ?

        — J’ai effectivement parlé à Catherine. J’étais surexcitée à l’idée de devenir tante et je prenais régulièrement de ses nouvelles.

        — Vous a-t-elle semblé nerveuse la dernière fois que vous lui avez parlé ?

        — Du tout, répondit Sylvie sans aucune hésitation. Pensez bien que j’en aurais parlé, dans le cas contraire.

        — Bien sûr, dit Max cherchant une transition délicate. Il semblerait que votre frère et votre belle-sœur se soient disputés quelques jours avant les faits. Étiez-vous au courant ?

        Vincent lui jeta un regard noir. Aucun élément dans le dossier ne laissait penser ça. Max inventait de toutes pièces et il n’appréciait clairement pas cette ruse.

        — Non, répondit Sylvie immédiatement plus froide, je ne savais pas. Qui vous a dit ça ?

        — Nous avons reçu une lettre anonyme.

        Vincent fulminait. Max dépassait les bornes. Il s’apprêtait à intervenir mais elle lui fit signe de patienter encore un peu.

        — Je vous rassure, reprit-elle, nous n’accordons que peu de crédit à ce genre de délation. La lettre est truffée d’insultes envers Antoine. Il s’agit clairement d’un détracteur qui a une dent contre votre frère. Mais vous comprendrez que nous devons vérifier certaines informations.

        — Je suis sûre que tout ça n’est qu’un tissu de mensonges.

        — Je partage votre avis, continua Max, mais ce qui m’intéresse par-dessus tout est de savoir qui pourrait bien ressentir une telle malveillance à son égard.

        — Vous voulez dire que cette lettre fait partie de nouveaux éléments dont Vincent m’a parlé ?

        — En fait, pour être honnête, de nombreuses lettres ont été reçues à l’époque. C’est malheureusement assez fréquent dans ce genre d’affaires. Tout le monde se sent concerné et cherche à avoir un rôle actif dans l’enquête. Cependant, aucune de ces lettres ne paraissait sérieuse. En revanche, le fait qu’un individu ait ressenti le besoin d’en écrire une autre, presque quinze ans après, nous laisse perplexe. Qui pourrait continuer à en vouloir à Antoine après toutes ces années ?

        Sylvie Brémont ne disait plus rien. On la devinait réfléchir à l’autre bout de la ligne. Vincent était toujours remonté ; quant à Max, elle espérait sincèrement que cette manigance la mènerait quelque part.

        Lorsque la sœur d’Antoine Brémont reprit la parole, sa voix avait changé. Elle était désormais empreinte d’un ton grave comme si le retour en arrière qu’elle s’apprêtait à faire lui en coûtait.

        — Mon frère n’a jamais eu d’ennemi, commissaire, et la seule personne qui aurait pu lui en vouloir sur cette terre, serait bien incapable d’écrire quoi que ce soit.

        Max sentit immédiatement qu’elle avait tapé juste mais, plutôt que de relancer son interlocutrice, elle la laissa venir.

        — Antoine a toujours eu beaucoup de succès auprès des femmes, reprit Sylvie. Peut-être moins aujourd’hui, mais lorsqu’il avait vingt ans, aucune jeune fille ne lui résistait. Il en jouait souvent, en abusait parfois. Comprenez-moi bien, mon frère n’était pas un salaud mais il ne pensait que très rarement aux conséquences de ses actes.

        — Que s’est-il passé ? demanda Max calmement.

        — Lorsqu’il a rencontré Catherine, il n’était pas vraiment libre. Il était engagé avec une autre. Jusque-là rien de plus banal me direz-vous, mais Antoine n’a pas vraiment usé de délicatesse en la quittant. Je dirais même qu’il s’est mal comporté.

         

        C’est alors que Sylvie leur raconta l’histoire de cette pauvre fille qui, follement amoureuse de Brémont, perdit la raison quelque temps après leur rupture. Antoine n’avait pas jugé utile de lui dire qu’il en aimait une autre. Il pensait qu’elle se lasserait de ses absences et de ses comportements fuyants. Ce qu’il n’avait pas compris, c’est que Judith, la fille en question, était bien trop naïve pour voir chez lui un être volage. C’était sa première grande histoire d’amour et elle s’était offerte à lui sans retenue. Elle en avait parlé à ses parents et rêvait certainement chaque nuit de l’instant où Antoine lui ferait sa demande.

        Un soir qu’elle sortait avec des copines, Judith se retrouva face à face avec Antoine dans un bar. Bien sûr, Antoine n’était pas seul. Il était accompagné de Catherine et de quelques autres copains de l’époque. Catherine, n’ayant aucune idée de la scène qui se tramait, tenait Antoine par la taille, la tête posée sur son épaule.

        Lorsque Judith tenta de s’exprimer, Antoine préféra prendre les devants afin d’éviter un esclandre. Il réussit même à renverser la situation traitant Judith de harpie et la priant de cesser immédiatement ce harcèlement. Il expliqua à l’assemblée qu’ils avaient rompu depuis des semaines mais que Judith continuait à le suivre et à lui faire des scènes, comme s’ils étaient toujours ensemble.

        Judith, d’un naturel timide, ne trouva aucune repartie et s’éclipsa en larmes sans même démentir l’histoire. Ravagée par la déception mais également par cette humiliation, elle tenta le soir même de se suicider. Ses parents vivaient dans un pavillon de deux étages. En rentrant, elle évita de les croiser et monta directement dans sa chambre. Elle attendit qu’ils soient couchés pour accéder au grenier puis au toit de la maison. Ce fut un voisin qui appela les secours. Il vit Judith sauter, alors qu’il se penchait à la fenêtre pour fermer ses volets. Elle n’avait ni crié, ni même hésité. Elle s’était approchée du bord, telle une somnambule et avait continué sa marche dans le vide.

         

        — Il est possible que quelqu’un ait voulu venger sa mort, réfléchit Max à haute voix.

        — Mais je ne vous ai jamais dit qu’elle était morte, l’interrompit Sylvie. Enfin, pas vraiment.

        — Je ne comprends pas.

        — Sa chute lui a valu de multiples fractures mais aucune dont elle n’ait pu se remettre. Son cerveau, en revanche, a été irrémédiablement endommagé. Judith vit depuis dans une maison médicalisée, enfermée dans un monde auquel personne n’a plus jamais eu accès.

        — Vous semblez très touchée par cette histoire.

        — J’ai toujours considéré que mon frère avait sa part de responsabilité. Bien sûr, il n’aurait jamais pu imaginer la réaction de Judith ; pour autant, il aurait dû se montrer plus délicat. Lorsque j’ai appris cette terrible nouvelle, je me suis sentie obligée d’agir. J’ai créé une association pour soutenir financièrement la famille. Ces maisons spécialisées coûtent une fortune et les Breuil ne roulaient pas sur l’or. J’ai fait un appel aux dons et tout le monde s’est cotisé pour leur permettre de tenir plusieurs mois. Il m’arrive encore de leur envoyer un chèque aux périodes de Noël.

        — Et votre frère ?

        — Antoine a préféré oublier toute cette histoire. Il avait vingt ans et voulait construire sa vie. C’était souvent un sujet de discorde entre nous. Puis il s’est marié avec Catherine et nous avons fini par parler d’autres choses. La vie a repris le dessus.

        — Mais Catherine et son bébé ont été assassinés, souligna Max.

        — Ce n’est pas la peine de me le rappeler.

        — C’était combien de temps après ?

        — Après la tentative de suicide de Judith ? Je dirais deux ou trois ans. Pourquoi ?

        — Pensez-vous que l’entourage de Judith ait pu être mêlé de près ou de loin à ces meurtres ?

        — Laissez tomber, souffla Sylvie. C’est impossible. Judith n’avait que ses parents. Le père est mort dans un accident de voiture quelque temps après, si ma mémoire est bonne. Quant à sa mère, après des mois de déprime, elle a fini par se réfugier dans la foi et s’occupe désormais d’associations caritatives. De plus, si vous voyiez son gabarit, vous passeriez tout de suite à une autre théorie.

        — Donc personne ne souhaitait le malheur de votre frère ?

        — Ce que vous ne comprenez pas, commissaire, c’est que je suis la seule à connaître cette histoire dans sa globalité. L’entourage de mon frère n’a jamais remis en question la version qu’il leur avait servie dans ce bar et Judith n’a échangé avec personne avant de faire son grand plongeon. Pour tout le monde, Judith n’a pas supporté cette rupture et a préféré en finir, un point c’est tout. Une triste histoire, certes, mais dont seule Judith fut responsable. Voilà pourquoi je vous disais que la seule personne qui aurait pu lui en vouloir n’a pas pu rédiger cette lettre.

        — Savez-vous si Judith reçoit des visites, en dehors de sa mère ?

        — Je ne saurais vous le dire, admit Sylvie Brémont. Je n’ai pas mis les pieds à Lisieux depuis une éternité et je n’ai plus jamais évoqué le sujet avec mon frère. Je vous ai dit tout ce que je savais et j’apprécierais que vous n’en parliez pas à Antoine, sauf si cela permet d’arrêter le coupable, bien évidemment, mais j’en doute fort. Tout ceci est une vieille histoire qui mérite d’être enterrée.
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        Max laissa un peu de temps à Vincent pour digérer cette histoire. Vu sa réaction, il était clair qu’Antoine ne lui en avait jamais parlé. Peut-être que le capitaine de la DSC avait réussi à se convaincre qu’il n’y était pour rien, l’insouciance restant l’apanage de la jeunesse. Mais s’il existe une justice divine alors elle n’avait pas tardé pas à rééquilibrer la balance. Max n’était cependant pas une adepte de ce principe. Il revenait à dire qu’il y avait des peines justifiées, des douleurs plus méritées que d’autres et ce concept ne pouvait entrer en ligne de compte dans son métier. Chaque délit, chaque meurtre, devait être traité de la même façon. De manière unique, sans jugement moral. La notion de bien et de mal ne comptait pas. Il y avait la loi et tout ce qui n’entrait pas dans son cadre devait être puni. C’était la seule façon de rester impartial. Cela permettait en tout cas à Max de garder le cap. Et puis, il ne servait à rien de s’apitoyer sur son sort. Il ne fallait pas chercher une raison à tel ou tel malheur car il n’y en avait généralement pas. C’était ainsi. Il fallait le vivre, lui survivre et avancer, car chaque jour qui passait ne serait jamais rattrapé.

         

        Sylvie Brémont était persuadée que Judith n’avait parlé à personne entre le moment où elle avait quitté le bar et celui où elle s’était jetée du haut du toit de ses parents. Mais elle aurait très bien pu s’être confiée à une de ses copines avant son altercation avec Antoine. Judith était amoureuse et il est peu probable qu’elle ait gardé cette histoire pour elle. Si son petit ami était distant depuis quelque temps, Judith avait dû demander conseil ou tout du moins s’épancher auprès d’une personne de confiance. Max se mit donc en quête de retrouver ses copines de l’époque.

        — Comment tu vas t’y prendre ? demanda Vincent à qui elle avait exposé son raisonnement.

        — Je vais joindre la mère de Judith, à moins que tu n’aies une meilleure idée ?

        — Laisse cette pauvre femme tranquille, veux-tu ? Je ne pense pas qu’elle ait envie de se souvenir de cette époque.

        — OK. Tu as un autre moyen ?

        — J’en ai un, répondit Vincent laconique.

        Il se mit à chercher un numéro dans son répertoire téléphonique sans donner plus d’explication. À bout de patience, Max finit par l’interroger.

        — Vincent, j’ai besoin de travailler avec toi sur cette affaire. Pas contre toi. Tu ressasses ces meurtres depuis quinze ans alors que je n’ai eu que quelques heures pour me mettre à niveau. Tu ne crois pas que je mérite un peu de confiance de ta part ?

        — Je ne cherche pas à te dissimuler quoi que ce soit, répondit-il dans un souffle. C’est autre chose. Pour toi, tous ces protagonistes ne sont que des suspects ou témoins potentiels, et c’est normal. Tu ne fais que suivre le manuel. Mais comprends que pour moi, c’est une autre paire de manches. Pour la plupart, je les connais depuis l’enfance.

        — Tu connaissais Judith ? demanda Max interloquée.

        — Non, pas elle. Mais une de ses copines.

        — Et quand comptais-tu m’en parler ?

        — Max, crois-moi, je n’avais aucune idée de ce qui s’est réellement passé. Marie, la copine en question, ne m’a jamais donné cette version. Lorsque j’ai fait sa connaissance, elle m’a effectivement parlé d’une de ses amies qui s’était jetée d’un toit, quelques mois plus tôt. Elle m’a parlé d’une déception amoureuse et décrit une fille mal dans sa peau. Je ne connaissais pas Judith et je n’ai pas posé plus de questions. Avant que Sylvie ne nous en parle, je n’avais aucune raison de faire le rapprochement avec Antoine.

        — Et tu la fréquentes encore, cette copine ?

        — Si on veut. C’est ma conseillère bancaire.

         

        Ce n’est qu’à ce moment que Max comprit la justesse des mots de Vincent. Elle avait toujours vécu à Paris parmi ses deux millions et quelques d’habitants. Il était rare qu’elle rencontre une de ses connaissances au coin de la rue. Elle n’avait gardé aucun contact avec ses amis de collège ou de lycée et le peu de personnes qu’elle fréquentait en dehors du bureau venaient d’horizons divers – les Parisiens de souche n’étant pas légion. Mais ici, à Lisieux, il en allait tout autrement. Du haut de ses vingt mille âmes, la population évoluait au fil des années, telle une saga. Tout le monde se connaissait, se quittait, se retrouvait. Si ce n’était directement, ça l’était par le biais d’un parent, d’un collègue ou d’un camarade de classe. L’anonymat n’existait pas.

        En replongeant dans cette enquête, Vincent ne serait pas le seul à rouvrir de vieilles blessures. Max, voyant son ami faiblir, se permit alors d’insister.

        — Vincent, es-tu sûr de vouloir continuer ? Nous pouvons très bien refermer ce carton et l’envoyer aux archives. Personne ne t’en voudra. Sûrement pas ta femme.

        — Ce n’est pas pour elle que je le fais, dit-il gravement. C’est pour moi. Je veux pouvoir trouver la paix.

        — Tu sais qu’il n’arrivera rien à Alex et à votre bébé.

        — Au fond de moi, je le sais, Max. Mais je ne peux pas m’empêcher d’y penser. S’il leur arrivait quoi que ce soit, je n’aurais pas la force d’Antoine. Je ne pourrais pas reprendre le cours de ma vie comme il l’a fait.

        — Tu trouves vraiment que ton pote s’en sort bien ?

        — Il donne le change, en tout cas.

        — Passer sa vie à se mettre dans la tête de psychopathes, tu crois que c’est donner le change ?

        — Peut-être pas, admit Vincent, mais raison de plus pour boucler cette affaire une bonne fois pour toutes. Je ne serai pas le seul à en bénéficier, si on y arrive.

        — Comme tu veux, capitula Max. Mais si tu vois que c’est trop dur, que tu risques d’y perdre des plumes, on arrête. OK ?

        — OK.

        — Maintenant, passe ce coup de fil ! ordonna Max tout en lui adressant un clin d’œil.

         

        Vincent introduisit le motif de sa conversation auprès de Marie Boulay avant de la mettre sur haut-parleur. L’interlocutrice n’avait pas l’air ravie de se remémorer toute cette histoire mais elle se plia docilement à l’exercice. Elle leur donna tout d’abord la même version que quinze ans auparavant. Judith Breuil était tombée folle amoureuse d’Antoine Brémont et n’avait pas supporté leur rupture. Elle décrivait son amie comme une fille timide et réservée, assez sensible, parfois un peu trop. Marie n’avait pas été si étonnée de son geste. Judith était fragile et vivait dans des rêves d’un autre temps.

         

        — Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais dit qu’Antoine était le garçon dont elle était tombée amoureuse ? demanda Vincent sans la brusquer.

        — Tu ne le connaissais pas à l’époque. Puis, une fois que tu as fait tes classes, tu as commencé à me parler de Brémont avec beaucoup d’enthousiasme. Je n’ai pas voulu jouer les mégères à colporter toutes sortes d’histoires.

        — Mais Judith était votre amie ! intervint Max. J’imagine que vous aviez une dent contre Antoine, non ?

        — Judith était plutôt une copine de classe, si vous voyez ce que je veux dire. Je ne suis pas sûre qu’elle ait jamais eu véritablement d’amis. Quant à Antoine, je n’avais rien à lui reprocher. C’était un garçon séduisant qui ne faisait de mal à personne.

        — Vous étiez amoureuse de lui ? la titilla Max.

        — Comme toutes les filles de Lisieux à cette époque ! Mais je ne me faisais pas de films comme Judith. D’ailleurs, ce n’était pas faute de l’avoir prévenue.

        — Vous vous trouviez dans ce bar quand Antoine l’a vertement repoussée ?

        — J’accompagnais Judith, effectivement. Mais à vous entendre, Antoine avait tous les torts !

        — Ce n’est pas le cas ?

        — Non, répondit Marie sans hésiter. Il avait des circonstances atténuantes. Judith ne voulait pas entendre raison. Leur histoire était finie et elle continuait à se comporter comme sa petite amie.

        — Qui vous a dit qu’ils n’étaient plus ensemble ? insista Max.

        — Antoine. Il me l’avait dit quelques jours avant cette soirée. Il en avait marre de Judith et voulait que je l’aide à se débarrasser d’elle.

        — En échange de quoi ? demanda Max suspicieuse.

        — En échange de rien, répondit-elle d’une voix moins assurée. Judith était une copine et je pensais que ce serait bien pour elle d’arrêter son cinéma. Antoine n’était pas amoureux d’elle alors que Judith était persuadée qu’ils allaient se marier.

        — Vous l’avez volontairement amenée dans ce bar ce fameux soir, devina Max.

        Il y eut un court silence sur la ligne avant que Marie ne réponde.

        — Si j’avais su que Judith perdrait à ce point les pédales, vous pensez bien que j’y aurais réfléchi à deux fois.

        — Quelqu’un d’autre est au courant ?

        — De quoi ? s’inquiéta Marie.

        — De cette manigance. Du fait qu’Antoine vous ait demandé d’intervenir. Du fait que vous ayez guidé Judith dans la gueule du loup.

        — Je ne vous permets pas ! s’emporta Marie. À vous entendre, je suis un monstre froid et calculateur.

        Vincent posa une main sur l’avant-bras de Max lui faisant comprendre qu’il était temps qu’il reprenne les rênes.

        — Ce n’est pas du tout ce que voulait dire le commissaire, dit-il d’une voix calme. Rassure-toi.

        — Vraiment ? Pourtant ce n’est pas l’impression que ça me donne.

        — Marie, crois-moi. Ce n’est pas ça. Nous savons très bien que nous n’étions que des ados à cette époque et que personne n’aurait pu imaginer ce qui allait se passer. Nous cherchons juste à savoir si quelqu’un d’autre a été mis au courant de toute cette histoire. Quelqu’un qui aurait pu y voir une certaine malveillance.

        Elle réfléchit un instant avant de répondre.

        — Le père de Judith est venu me voir quelques jours après l’accident. Il voulait que je lui raconte dans le détail les faits et gestes de sa fille ce jour-là. Où elle avait été, qui elle avait vu, avec qui elle avait parlé. Il m’a fait subir un interrogatoire dans les règles.

        — Et que lui as-tu dit ? demanda Vincent toujours aussi calme.

        — La vérité, plus ou moins.

        — Mais encore ?

        — Je lui ai dit que Judith et moi nous étions baladées et que nous avions fini par tomber sur Antoine. Le père Breuil était au courant de leur relation mais pour lui, Judith et Antoine filaient toujours le parfait amour. J’ai préféré lui dire la vérité. Comme quoi leur histoire était finie depuis quelque temps mais que sa fille refusait de l’admettre. Je lui ai également raconté qu’Antoine n’était pas seul quand nous l’avions croisé.

        — Et comment a-t-il réagi ?

        — Il m’a paru sonné. M. Breuil était très attaché à sa fille et n’avait pas noté de changement quelconque dans son comportement. Il pensait qu’elle était toujours aussi amoureuse et qu’il en était de même pour Antoine. Si vous voulez mon avis, il avait surtout l’air déçu pour sa fille. Il faut dire qu’au moment où il est venu me voir, on ne savait pas encore que Judith ne serait plus jamais la même.
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        Max commençait à croire que Judith Breuil était la clé de toute cette histoire. La pièce manquante d’un puzzle qu’elle commençait à visualiser. Catherine Brémont et son enfant avaient été assassinés par vengeance. Dans une petite ville comme Lisieux, elle n’imaginait pas qu’un drame, comme celui qu’avait connu la famille Breuil, puisse être laissé impuni. Bien sûr, Judith avait décidé seule de son sort mais plus d’un devait penser qu’on l’y avait poussée. Son père, en premier.

        Depuis le début de ses investigations, Max avait du mal à se figurer une chronologie exacte des événements. Tous parlaient d’époque, des jours ou mois qui avaient suivi, mais personne n’avait donné de dates exactes. À en croire Sylvie Brémont, le père de Judith était mort quelque temps après la tentative de suicide de sa fille. Mais Max savait d’expérience que la notion de temps pouvait être relative lorsqu’on cherchait à oublier. Est-il possible qu’il ait toujours été en vie au moment des faits ? Il fallait qu’elle vérifie ce point.

        Vincent, ne gardant aucun souvenir de cet accident, estimait qu’il avait dû se passer avant qu’il n’exerce dans la gendarmerie.

        — Comment peux-tu être aussi sûr de ton coup ? voulut savoir Max.

        — Les gendarmes sont toujours mobilisés pour les accidents de la route. Je m’en serais souvenu.

        — Tu as mémorisé tous les accidents que tu as couverts ?

        — Les premières années, oui. J’étais toujours paniqué avant d’arriver sur les lieux. J’avais peur que de vieux souvenirs enfouis ne ressurgissent. Mais je tenais le coup en identifiant les victimes. Chaque personne qui se trouvait prisonnière d’une compression métallique me rappelait ma mère ou mon père. Mais dès que je pouvais mettre un nom sur leur visage, la superposition s’estompait et je pouvais faire mon boulot correctement.

         

        Vincent ne parlait pas souvent de ses parents et Max hésita à le relancer sur le sujet. Ils travaillaient sans relâche depuis l’aube et pouvaient tout à fait s’accorder une pause. Mais elle n’était pas sûre de trouver les mots justes pour l’inviter à se livrer. Sans être maladroite, elle pouvait manquer de tact lorsqu’il s’agissait de tomber les masques. Elle attendit donc quelques instants sans le relancer, lui laissant ainsi l’occasion de s’exprimer mais il n’en fit rien et finit par reprendre le fil de sa pensée.

        — C’est pourquoi je suis sûr que le père Breuil n’est pas mort quand j’étais en service.

         

        Max l’observa quelques secondes regrettant aussitôt de ne pas avoir saisi la perche qu’il lui avait tendue. Elle venait d’esquiver un moment vrai, juste par pudeur. Elle reprit néanmoins son rôle de collaboratrice sans ciller.

        — Et si l’accident avait eu lieu un de tes jours de repos ?

        — Tu parles d’une année sabbatique alors ! sourit-il. Tu sais que nous ne sommes pas des tonnes dans mon service et qu’il est rare qu’une enquête soit bouclée en une nuit. Non, dis-toi que si Breuil avait eu un accident, j’aurais été sur le coup.

        — Mais qui nous dit qu’il a eu son accident dans ta juridiction ? relança Max.

        Vincent fronça les sourcils cherchant visiblement à se souvenir de sa conversation avec Sylvie Brémont.

        — Tu as raison, finit-il par dire. Je ne sais pas pourquoi je me suis mis ça en tête. À force de vouloir rattacher la famille Breuil au drame d’Antoine, je commence à tout mettre dans le même panier.

        — Qui pourrait nous renseigner ? demanda Max qui sentait poindre une nouvelle énergie.

        — Que l’accident ait eu lieu ou pas dans notre juridiction, nous avons certainement une copie du rapport à la gendarmerie. Je vais passer un coup de fil.

         

        Tandis que Vincent brodait une raison valable au lieutenant en charge de la permanence pour justifier la recherche, Max commença à établir un tableau récapitulatif en s’efforçant de respecter la chronologie des événements. La piste du père Breuil lui semblait la plus probable. Si jamais cet homme avait eu son accident après la mort de Catherine Brémont, alors ils tenaient peut-être le nom du coupable. Mais seraient-ils capables de le prouver après toutes ces années ? Rien n’était moins sûr. Et s’ils voulaient mettre toutes les chances de leur côté, il leur faudrait alors rouvrir l’enquête de manière officielle. Antoine Brémont serait mis au courant, et tout le monde replongerait dans des heures sombres. Cela en valait-il la peine si le responsable de ce massacre était mort depuis des années ? Max en était là dans ses réflexions quand Vincent raccrocha. Le lieutenant avait promis de lui envoyer par mail le rapport d’ici moins d’une heure.

        — Et si on en profitait pour faire une pause ? demanda Max qui avait besoin de se dégourdir les jambes.

        — Très bonne idée. Alex doit être jalouse que je t’accapare comme ça !

         

        Ils passèrent l’heure qui suivit sans une seule allusion à l’affaire. Cette trêve, ils la consacrèrent à Alex qu’ils retrouvèrent à la cuisine en train de préparer le dîner. Vu l’état du plan de travail, cela devait bien faire deux heures qu’elle s’y attelait. Un nombre impressionnant d’ustensiles traînait dans l’évier et tous les pots d’épices étaient ouverts. Elle portait son tablier de cuisine mais l’avait laissé ouvert à l’arrière, les cordelettes n’étant pas assez longues pour son ventre rebondi. En les voyant débarquer, Alex sembla prise de panique.

        — Ce n’est pas prêt ! Il est quelle heure ?

        — Détends-toi, la calma Vincent en l’enlaçant. Nous faisons juste une petite pause. Il n’est pas encore l’heure de passer à table.

        — Tant mieux, dit-elle en soufflant une mèche qui lui tombait sur les yeux. Je me suis lancée dans une nouvelle recette et je crois bien que j’ai mal évalué mon temps de préparation.

        — Tu veux un coup de main ? demanda Max voyant son amie débordée.

        — J’ai l’air si désespéré ? rétorqua Alex avec un clin d’œil. Sers-nous plutôt l’apéro. Il y a du vin blanc au frais et moi, je prendrai un jus de pomme.

        — Je m’en occupe !

         

        Ils restèrent dans la cuisine pour trinquer et discuter de tout et de rien, tandis qu’Alex faisait sauter des crêpes dans une poêle. Elle s’était lancée dans la préparation d’un millefeuille à la mousse de courgettes, considérant que ce serait un bon moyen de faire manger des légumes à son amie.

        — Je me suis dit qu’avec des crêpes, ça passerait mieux ! dit-elle à Max en lui faisant un clin d’œil.

        — Faut voir… Tant que t’as du Nutella en plan B.

        — Je me suis donné pour mission de te faire manger équilibré tout le week-end.

        — Je savais bien que c’était un guet-apens, sourit Max.

         

        Alex ne posa aucune question sur les avancées de leur enquête. Vincent sirota son vin comme si de rien n’était et Max accepta de jouer au diapason. Ils passèrent une heure de détente, à se taquiner l’un l’autre, comme ils l’avaient toujours fait et c’est presque à regret qu’ils retournèrent dans leur cave, l’heure passée.

         

        Le préposé à la permanence de la gendarmerie avait respecté ses engagements. Le rapport de l’accident du père Breuil attendait d’être téléchargé dans la boîte mail de Vincent. Max se retint de prendre les commandes de la souris et se positionna derrière son ami pour lire par-dessus son épaule.

        La première page du rapport résumait les faits en quelques lignes. André Breuil avait été retrouvé mort au volant de sa voiture après avoir percuté une sculpture positionnée au centre d’un rond-point à la sortie d’Hérouville-Saint-Clair. L’accident n’était pas la cause de la mort. L’autopsie avait conclu à une crise cardiaque.

        Les pages suivantes reprenaient chaque élément dans le détail. Il y avait tout d’abord un croquis schématisant la position de la voiture et son orientation sur le rond-point. Le lieutenant de la gendarmerie n’ayant pas encore fini de scanner les photos prises sur le lieu de l’accident, ils étudièrent attentivement le dessin. Vincent expliqua rapidement à Max la situation géographique. Hérouville-Saint-Clair se trouvait dans la périphérie de Caen, soit à une soixantaine de kilomètres de Lisieux. S’il se fiait au schéma, la voiture se dirigeait vers la route d’Ouistreham, ce qui était également la direction à prendre pour revenir vers Lisieux. Il connaissait le rond-point en question qu’on appelait également le rond-point du Carrefour. Au centre se trouvaient plusieurs globes représentant des planètes. Vincent devina que le gendarme qui avait rédigé le rapport avait préféré parler de sculpture plutôt que d’écrire que le conducteur avait atterri sur la planète Mars, au risque d’essuyer quelques moqueries.

        Mais Max s’était surtout focalisée sur la date de l’accident. André Breuil avait trouvé la mort le 5 mars 2001 soit le lendemain des assassinats, ce qui ne pouvait pas être une coïncidence. Étonnamment, Vincent ne semblait pas avoir relevé cet élément pourtant capital. Max comprit alors qu’il était tellement impliqué dans cette histoire qu’il ne disposait plus du recul nécessaire à un bon enquêteur. Quand elle lui pointa l’information du doigt, il finit par réagir.

        — Comment est-ce que ça a pu m’échapper ? dit-il.

        — À l’époque ? répondit aussitôt Max qui ne voulait pas l’enfoncer. Tu m’as dit toi-même que tu ne connaissais pas la famille Breuil et j’imagine que vous étiez tous sur le pied de guerre, ce jour-là. Vous n’aviez aucune raison de vous inquiéter d’un banal accident de la route.

        Mais Vincent ne répondit rien. Il paraissait atterré, scrutant l’écran sans ciller. Max avait envie de le réconforter, de le serrer dans ses bras et d’alléger son désarroi. La solution était là, sous leurs yeux, depuis presque quinze ans. Pourtant, un détail la chiffonnait. Pourquoi Breuil prenait-il, dès le lendemain, la direction de Lisieux alors qu’il s’en était éloigné ? Il devait savoir que toutes les routes seraient barrées et qu’une chasse à l’homme avait dû commencer dans toute la région. Pourquoi ne pas rester caché, loin de la scène du crime ? Max hésitait à partager sa pensée. Vincent était visiblement affecté et peut-être fallait-il se contenter de ce dénouement. Pour autant, elle savait également qu’il lui faisait confiance et ne rien dire aurait entaillé à jamais leur amitié. Elle pesa donc longuement ses mots avant de rompre le silence qui s’était installé.

        — Sais-tu ce qui a pu amener Breuil à Hérouville-Saint-Clair ?

        Vincent mit quelques instants à sortir de son mutisme et quand il leva enfin les yeux de l’ordinateur, Max crut y déceler un regain d’intérêt.

        — Pourquoi me demandes-tu ça ?

        — Je ne sais pas, avoua Max. Il y a quelque chose qui ne colle pas. Pourquoi Breuil cherchait-il à revenir sur Lisieux ?

        Vincent comprit alors le raisonnement de Max et se mit à pianoter sur son clavier quelques mots clés dans le moteur de recherche. Lorsque le résultat s’afficha, tout devint plus clair.

        — Fondation Hospitalière de la Miséricorde, lut Max à voix haute. Qu’est-ce que c’est exactement ?

        — Un établissement privé qui offre des soins de suite. Il est très connu dans la région car c’est également un des rares à disposer d’une antenne de soins palliatifs. Je suis persuadé que c’est là que se trouve Judith Breuil.

        — Le père serait allé voir sa fille, sans savoir que ce serait la dernière fois, pour lui dire qu’elle était vengée. Le trop-plein d’adrénaline lui est fatal, son cœur lâche. Ça se tient, admit Max.

        — Tout ça n’étant que pure spéculation, précisa Vincent.

        — Je ne vois qu’un moyen pour s’en assurer. Nous devons confronter la femme d’André Breuil.

        — Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle connaît la vérité ?

        — J’ai du mal à croire qu’elle ait pu oublier les événements qui ont encadré le jour de la mort de son mari. Chaque instant doit être gravé dans sa mémoire. Si André Breuil s’est absenté dans la nuit, la veille de son accident, elle doit forcément s’en souvenir.

        Vincent ne demanda pas plus de justification. Il chercha ses coordonnées et composa immédiatement le numéro de téléphone.

        Contre toute attente, Roselyne Breuil ne sembla pas surprise par cet appel. Vincent lui avait pourtant expliqué qu’il enquêtait sur un meurtre qui avait eu lieu quinze ans auparavant mais elle ne demanda aucune explication supplémentaire. Elle insista même pour avancer leur rencontre. Vincent lui avait proposé un entretien le lendemain mais, s’occupant de la paroisse tous les dimanches, elle préférait les recevoir le soir même. Elle habitait désormais à une trentaine de kilomètres de Lisieux, en direction de Caen. Vincent savait que sa femme ne lui en voudrait pas de gâcher le dîner qu’elle leur préparait depuis deux heures. Alex comprendrait. C’était un infime sacrifice pour pouvoir reprendre le cours de leur vie.
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        Moins d’une demi-heure après avoir raccroché, Vincent et Max se trouvaient devant la porte de Roselyne Breuil. Elle les avait guettés par la fenêtre et vint leur ouvrir avant qu’ils ne s’annoncent.

        C’était une petite femme à l’aspect fragile qui n’osait les regarder dans les yeux. Max pensa à la description qu’on lui avait faite de Judith et se dit que cette dernière devait tenir de sa mère. Roselyne utilisait des patins pour se déplacer dans la maison mais leur assura qu’ils pouvaient s’en passer.

        — Une vieille habitude, dit-elle en les devançant vers le salon.

         

        Tous les meubles du séjour étaient recouverts de draps sauf la table basse qui était parée d’un napperon crochet. La pièce sentait le renfermé. Max finit par se demander si Roselyne Breuil vivait réellement ici. Elle avait plutôt l’impression d’être dans une maison de campagne qui n’avait pas été habitée depuis des mois. La veuve d’André Breuil dut lire dans ses pensées et fournit aussitôt des explications à ses invités.

        — Je vis pour la plupart du temps à la paroisse. Le prêtre a mis une chambre à ma disposition pour m’éviter de conduire le soir. Je n’y vois plus très bien. Et quand je ne suis pas là-bas, je suis auprès de ma fille, Judith. C’est une chance que vous soyez tombés sur moi au téléphone. J’étais venue donner à manger aux chats.

        — Vous avez des chats ? demandaVincent qui ne voulait pas brusquer cette femme en entrant trop rapidement dans le vif du sujet.

        — Oh non, se défendit-elle. Ce ne sont pas les miens. N’allez pas croire que je les abandonnerais de la sorte s’ils étaient à moi. Non, ce sont des chats sauvages, mais ils savent qu’il y a toujours un petit quelque chose à manger pour eux sur le balcon. Ça fait des années que ça dure. J’ai bien demandé une fois à ma voisine de prendre la relève mais elle m’a fait comprendre qu’elle ne voulait pas s’ajouter une charge supplémentaire. Il faut dire qu’elle a déjà un mari et deux enfants à nourrir, on ne peut donc pas la blâmer. Alors que moi…

        Roselyne Breuil ne finit pas sa phrase et, comme si une main invisible l’avait débranchée, elle ferma les paupières et resta immobile, les mains posées sur ses genoux. Max et Vincent échangèrent un regard se demandant comment ils pouvaient la faire revenir à eux, sans la brusquer, mais ils virent ses lèvres bouger sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Mme Breuil priait, ou tout du moins c’est ce qu’en déduisit Max. Ils attendirent donc patiemment qu’elle ait fini, espérant qu’elle se livrerait plus facilement si l’entretien se passait en douceur.

        Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Roselyne affichait une expression nouvelle. Entre la tristesse et la détermination. Elle respira un grand coup avant de s’adresser à eux.

        — Vous êtes venus pour parler de Judith, c’est bien ça ?

        — En fait, répondit Vincent, pas tout à fait. Nous aimerions vous parler de votre mari et des jours qui ont précédé son accident.

        — André ? s’étonna-t-elle. Mais que vient faire André dans toute cette histoire ? Mon mari est mort d’une crise cardiaque alors qu’il rentrait à la maison en voiture. Vous ne le saviez pas ?

        — Nous sommes au courant, dit-il, mais nous aimerions savoir d’où il venait lorsqu’il a eu son accident.

        — Il avait rendu visite à notre fille, répondit-elle aussi vite. Judith se repose à la Fondation Hospitalière de la Miséricorde.

         

        Max qui observait la scène sans rien dire avait l’impression de louper quelque chose. Roselyne avait répondu trop vite. Même si elle avait repensé maintes et maintes fois à cette journée, elle aurait dû marquer une pause. Hésiter, ne serait-ce que quelques secondes. Comme si elle avait préparé cette réponse depuis des années. Max laissa cependant Vincent continuer l’entretien.

         

        — Vous souvenez-vous de ce qu’il avait fait la veille au soir ? demanda-t-il.

        — La veille ? répéta Roselyne Breuil, déviant son regard vers un coin perdu de la pièce. Laissez-moi réfléchir.

        Mais Max n’était pas dupe et décida de corser l’entretien.

        — J’ai du mal à croire que vous ayez oublié votre dernière soirée avec votre mari.

        Vincent regarda sa collègue d’un œil noir lui faisant comprendre que cette remarque n’était peut-être pas nécessaire mais Max insista, l’ignorant totalement.

        — Vous vous souvenez parfaitement des heures précédant son accident mais pas de la veille ?

        Roselyne commençait à se tordre les doigts et répondit d’une voix mal assurée.

        — C’est que ce drame remonte à loin, maintenant. J’ai plutôt cherché à oublier tout ça, figurez-vous. Mais si c’est important pour vous, j’imagine qu’il était à la maison, avec moi. Nous n’aimions déjà pas beaucoup sortir à l’époque. Depuis que ma fille avait eu… cet accident, nous préférions rester chez nous.

        — Pourquoi pensiez-vous que nous étions venus vous parler de Judith ? relança Max qui ne voulait pas lui laisser de répit.

        — Moi ? balbutia Roselyne. J’ai dit ça ?

        — Oui. C’est même la première phrase que vous nous ayez dite. Que pensiez-vous que nous allions vous demander ? Le capitaine Gouvier vous a pourtant précisé au téléphone que nous enquêtions sur un crime qui avait eu lieu en 2001. À cette date, votre fille se trouvait déjà en centre de soins, n’est-ce pas ?

        Roselyne était visiblement de plus en plus mal à l’aise. Ses yeux furetaient chaque recoin de la maison à la recherche d’une aide miraculeuse mais Max ne lâchait pas le morceau.

        — Madame Breuil, que devrions-nous savoir au sujet de votre fille ? Et où se trouvait votre mari dans la nuit du 4 au 5 mars 2001 ? Je sais que cette histoire vous hante depuis des années, sinon vous ne nous auriez pas demandé de passer ce soir. Il est temps de nous dire toute la vérité madame Breuil. Vous ne pouvez pas garder un tel fardeau sur votre conscience.

        Max avait tenté le tout pour le tout. Elle ne savait pas exactement ce qui rongeait la femme assise face à elle, mais il lui paraissait clair que depuis toutes ces années, Roselyne Breuil cherchait l’absolution pour ses péchés et Max était prête à lui faire miroiter la miséricorde.

        La veuve s’était recroquevillée sur elle-même et recommençait à murmurer un « Je vous salue Marie » mais Vincent n’eut cette fois pas la patience de la laisser continuer.

        — Veuillez répondre au commissaire Tellier, madame, si vous ne voulez pas que nous terminions cette discussion dans une salle d’interrogatoire de la gendarmerie.

        Roselyne Breuil rouvrit alors des yeux humides et soulagea son âme.

        — Je sais très bien de quelle enquête vous êtes venus me parler, dit-elle dans un murmure. Vous êtes venus pour découvrir qui a bien pu tuer cette pauvre femme et son bébé. Vous avez raison, commissaire, je ne veux plus vivre avec ce secret. Je me suis évertuée, de toute mon âme, à faire le bien autour de moi espérant qu’un jour le Seigneur nous pardonnerait mais comment pourrait-Il le faire alors que je continue à me taire et à laisser M. Brémont dans l’ignorance.

        Vincent et Max échangèrent un regard. C’était la première fois depuis le début de l’entretien que le nom des Brémont était prononcé. Max ressentit un pincement au cœur. Elle s’apprêtait à entendre la vérité sur toute cette affaire alors qu’Antoine ne savait même pas qu’ils enquêtaient dessus. Il risquait de mal le prendre, peut-être même de se sentir trahi par les siens, mais il était trop tard pour reculer. Ils laissèrent la veuve raconter son histoire.

        — Ma fille est atteinte de schizophrénie, commandant. Connaissez-vous cette maladie ?

        — C’est un dédoublement de la personnalité ? hésita Vincent.

        — C’est ce que j’ai longtemps cru avant d’être confrontée à cette maladie. Je vais essayer de vous expliquer en quelques mots de quoi il retourne car vous ne pourrez pas comprendre sans cela.

         

        Roselyne Breuil prit alors une voix neutre pour leur décrire au mieux les causes et symptômes de la schizophrénie. Cette maladie était considérée comme un trouble psychotique qui apparaissait généralement au début de l’âge adulte et qui pouvait se manifester de diverses manières.

        — Les hallucinations et la paranoïa sont généralement les symptômes les plus marquants, expliqua-t-elle. Mais la maladie peut être plus difficile à déceler, surtout les premiers temps. Saviez-vous que l’apathie pouvait en être un ?

        Vincent ne répondit rien, espérant qu’elle reprenne le cours de son récit.

        — Ma fille avait 17 ans lorsqu’elle a décidé de se jeter du toit. Ce matin-là, elle était partie toute guillerette de la maison, en m’embrassant sur le front et en me demandant de ne pas l’attendre pour dîner. J’étais tellement contente de la voir comme ça. La veille, elle n’avait pas voulu sortir de sa chambre car elle disait ne vouloir voir personne. Judith pouvait s’enfermer parfois des jours. Elle rechignait à partager nos repas et même à prendre sa douche. Elle ne voulait pas aller en cours sous prétexte que ses amies se moquaient d’elle. Mais notre fille n’était qu’une adolescente et nous étions sûrs que cette posture changerait avec le temps. C’est pourquoi j’étais ravie de la voir, ce jour-là, habillée comme une jeune fille avec un peu de rose aux lèvres. Je me souviens même de m’être dit que le plus dur était peut-être derrière nous. Puis est arrivé ce qui est arrivé. Ce bar et cette rupture en public, nous ne l’avons su que bien plus tard. Mon mari a mené sa propre enquête afin d’obtenir des explications. Nous étions persuadés d’avoir trouvé la cause de son geste mais la suite des événements nous a prouvé le contraire.

         

        Roselyne Breuil s’arrêta tout à coup de parler et observa un merle noir qui venait de se poser sur le rebord de la fenêtre. Elle lui sourit comme si elle retrouvait un vieil ami mais Max se racla la gorge pour la ramener à son récit.

        — Où en étais-je ? Ah oui… l’explication.

         

        C’est alors que Roselyne leur décrivit les symptômes dont souffrit Judith après l’accident. Comme l’avait précisé Sylvie Brémont, Judith avait eu de multiples fractures et hématomes mais les radios n’avaient rien détecté de sérieux. On lui plâtra les deux jambes et le bras droit en attendant qu’elle sorte du coma, ce qu’elle fit huit jours après la chute. Elle se réveilla cependant dans un état cataleptique. Ses yeux étaient grand ouverts mais son corps refusait de bouger. Les médecins lui firent passer tout un tas d’examens, allant du scanner à l’électroencéphalogramme, mais ne décelèrent rien. Son système neurologique n’était pas endommagé. Au bout de trois semaines, Judith finit par sortir de sa léthargie. La crise passée, elle commença à retrouver un peu d’énergie. Elle mangeait peu mais les médecins ne s’en inquiétaient pas tant qu’elle gardait le moral. Judith commença la rééducation mais une de ses jambes ne se redressant pas correctement, elle dut subir une opération, ce qui repoussa encore la date de sa sortie. La cicatrisation fut longue et Judith n’avait plus aucune patience. Son humeur commença à changer. Elle passait d’un état survolté à un état passif. C’est alors qu’elle commença à souffrir de catatonie. En plus de son apathie vinrent s’ajouter des crises d’inertie motrice. C’est seulement à ce moment-là que les médecins ont commencé à parler de schizophrénie. Ne connaissant pas plus le sujet que le commun des mortels, les Breuil se révoltèrent devant un tel diagnostic. Leur fille n’était pas folle et ne se prenait pas pour plusieurs personnes à la fois.

         

        — Je ne voulais pas y croire, continua Roselyne. Notre petite fille, si heureuse, si douce. Elle ne pouvait pas être ce qu’ils disaient. Bien sûr, depuis quelque temps, elle était moins facile à vivre, même avant l’accident, mais n’est-ce pas le cas de tous les adolescents ?

        La question étant rhétorique, Max et Vincent s’abstinrent de répondre.

        — Je pense que le plus dur fut d’admettre que tout ça était de ma faute, reprit la veuve Breuil. Lorsque les médecins m’expliquèrent que la schizophrénie pouvait être transmise au fœtus durant le deuxième trimestre de la grossesse, j’ai cru que mon monde allait s’écrouler. Je me souvenais parfaitement de cette période-là. On venait de diagnostiquer un cancer du pancréas à mon père et les médecins ne lui donnaient que quelques semaines à vivre. Ma mère n’étant déjà plus de ce monde, je me suis occupée de lui du matin au soir, oubliant par là même de prendre soin de moi. Je ne mangeais plus aux repas et ne grignotais que des cochonneries lorsque ma tête tournait. Quand mon père est mort, le gynécologue m’a fait hospitaliser. Il estimait que j’avais mis à mal la santé de mon bébé. Saviez-vous que la malnutrition peut endommager le cerveau de votre bébé ?

        Une fois de plus, les deux enquêteurs se turent. Max avait une boule au ventre. Elle avait envie de s’asseoir auprès de cette pauvre femme qui se reprochait tous les maux de la terre alors que son seul but était d’aider les autres. Max aurait voulu l’enlacer et lui dire que tout irait bien, mais il n’en était rien et Roselyne Breuil le savait. Max alors se pencha en avant et lui prit les mains. C’était un geste qui n’engageait à rien si ce n’est de l’aider à poursuivre.

        — Il arrivait parfois que Judith ne nous adresse pas la parole des jours durant, reprit-elle. Les médecins voulaient lui donner des psychotropes mais Judith refusait catégoriquement et nous ne voulions pas aller contre sa volonté. Les effets secondaires possibles de la benzodiazépine étaient assez effrayants et tant qu’elle était hospitalisée, elle ne risquait rien. Tout du moins, c’est ce que nous pensions. Tous les jours, André apportait la presse à sa fille ainsi que des chocolats qu’il finissait par offrir aux infirmières. Judith feuilletait les magazines sans y accorder beaucoup d’intérêt et faisait les mots-fléchés des journaux. Nous vivions au rythme de ses humeurs mais étions prêts à tous les sacrifices pour la voir sourire à nouveau. Tous, jusqu’à ce fameux soir.

        De nouveau, Roselyne Breuil fit une pause, fixant un point à l’horizon, mais Vincent ne voulait plus attendre. Cela faisait des années que cette histoire l’obsédait et pourtant, les quelques secondes qui le séparaient de la vérité lui paraissaient intenables.

        — Que s’est-il passé, madame Breuil ?

        Roselyne le regarda comme si elle découvrait sa présence. Elle posa ensuite un œil sur Max et parut décontenancée. Max lui fit un petit sourire et ressaisit ses mains. Cela rassura la veuve qui reprit le fil aussitôt.

        — Ce soir-là, nous nous étions couchés tôt, André et moi. Je me souviens que les températures avoisinaient le zéro à cette période et notre lit était le seul endroit où je me sentais au chaud. Vers deux heures du matin, j’ai senti un courant d’air glacial et je me suis réveillée brusquement.

        Roselyne Breuil se cacha alors le visage de ses mains et parla au travers, la voix pleine de sanglots.

        — Je ne pourrai jamais oublier cette image ! Ma petite fille se tenait au bout du lit, les cheveux hirsutes et les vêtements maculés de sang. J’ai cru d’abord à un cauchemar mais lorsqu’André s’est réveillé et qu’il s’est recroquevillé sur lui-même, j’ai compris que je ne rêvais pas. Judith n’était pas censée sortir du centre de soins mais elle n’était pas pour autant prisonnière. Nous avons d’abord cru qu’elle s’était échappée pour pouvoir rentrer à la maison et qu’elle avait été agressée en chemin. Je l’ai emmenée avec moi à la salle de bains pour la nettoyer tout en lui posant un tas de questions. Je voulais savoir ce qui lui était arrivé et comment elle avait fait pour venir jusqu’ici. Le centre se trouvait à une soixantaine de kilomètres de là où nous vivions à l’époque. Mais Judith ne disait rien. Elle était à nouveau entrée dans une de ses crises de catatonie. Je ne fus rassurée qu’une fois lui avoir fait prendre un bain. J’ai pu constater qu’elle n’avait aucune blessure apparente et que le sang n’était donc pas le sien. Mon mari et moi avons échafaudé toutes sortes de théories durant la nuit pour comprendre ce qui avait bien pu se passer mais Judith s’était endormie et nous avons décidé d’attendre le lendemain pour éclaircir toute cette histoire.

        Roselyne reprit sa respiration avant de continuer. Ses mains ne tremblaient plus et sa posture était droite. Max devinait qu’elle était en train de s’alléger d’un fardeau qui était devenu trop lourd pour ses épaules. Sa voix était d’ailleurs nettement plus assurée quand elle leur raconta la suite.

        — Le lendemain matin, André raccompagna notre fille à la Fondation Hospitalière, avec l’espoir d’obtenir certaines explications. Malheureusement, le service de nuit n’avait laissé aucun commentaire particulier et l’équipe qui l’avait remplacé ne voyait pas du tout de quoi il pouvait retourner. Il demanda un entretien avec le responsable mais ce dernier ne serait pas au centre avant la fin de journée. André, qui devait se présenter au travail, repartit donc sans plus d’éclaircissement. C’est sur le chemin du retour qu’il comprit. Vous devez vous demander comment je le sais alors que je n’étais pas dans la voiture avec lui. Je le sais car nous avons compris la même chose, au même moment. André et moi avons toujours eu pour habitude d’écouter le bulletin d’informations sur la même station de radio. Et lorsque RTL a ouvert son journal avec le double meurtre perpétré à Lisieux, mon mari et moi avons su. André a eu la chance de mourir trois minutes après cette révélation. Son cœur ne l’a pas supporté. Moi, je dois vivre avec, tous les jours, depuis.

         

        Max et Vincent laissèrent un peu de temps à Roselyne avant d’obtenir quelques détails.

        — Comment Judith a-t-elle su où trouver Catherine Brémont ? voulut savoir Vincent. Il avait déménagé depuis que votre fille et lui s’étaient fréquentés.

        — Je me suis posé la même question, répondit la veuve. Il m’a fallu du temps pour comprendre. En voulant mettre un peu d’ordre dans sa chambre d’hôpital, j’ai vu que Judith avait conservé certains journaux. J’allais les jeter sans y prendre garde quand j’ai vu que certains comportaient une page cornée. Je les ai ouverts et j’ai pu constater que chaque page contenait un article dans lequel Antoine Brémont était cité. Il y avait son faire-part de mariage, un entrefilet précisant qu’il était sorti major de sa promotion, et tout un tas d’autres informations le concernant. Dès que son nom apparaissait dans une enquête, l’article était entouré. Durant tous ces mois, toutes ces années, Judith l’avait suivi à la trace et nous n’avions rien vu. Peut-être aurions-nous pu empêcher ce drame si nous avions été plus attentifs.

        — Pourquoi n’avez-vous pas dénoncé votre fille à la police ? demanda Max. Aucun juge n’aurait pu l’enfermer connaissant ses antécédents psychiatriques.

        — J’aurais dû, admit Roselyne, et j’ai longtemps pensé à le faire. Mais après cette nuit-là, Judith n’a plus jamais été la même. La jeune fille qu’elle a été n’existe plus. Judith vit et pense comme une petite fille de huit ans et les médicaments ne peuvent plus l’aider. Lorsque je vais la voir, elle me saute au cou comme elle le faisait enfant et me demande de lui raconter des histoires. Je sais que ce qu’a fait ma fille est impardonnable mais elle reste mon bébé, vous comprenez ? Si je vous dis tout ça aujourd’hui, c’est avant tout pour que vous puissiez apporter des réponses à cet homme à qui Judith a fait tant de mal. Nous pensions au départ, mon mari et moi, qu’Antoine s’était mal comporté avec elle mais nous avons compris plus tard que notre enfant était déjà schizophrénique lorsqu’il la fréquentait. C’est certainement pour ça qu’il n’arrivait pas à mettre un terme à leur histoire. Il n’est en rien responsable de tout ce qui est arrivé.

        Max regarda alors Vincent et le sonda du regard. Ce qui allait suivre ne dépendait que de lui. Personne n’était au courant de l’enquête qu’il menait, même pas Brémont. Il pouvait décider de tout laisser tomber, comme ça, ou au contraire d’informer le juge d’instruction pour qu’il se saisisse de l’affaire. La balle était dans son camp. Elle espérait juste qu’il ne lui demande pas son avis. Vincent se frotta le visage des deux mains avant de prendre sa décision. Il regarda Roselyne Breuil dans les yeux et lui fit part de sa conclusion.

        — Personnellement, j’ai trouvé les réponses dont j’avais besoin pour avancer. Mais Antoine Brémont était mon ami et votre fille a détruit sa vie. Ce n’est donc pas à moi qu’il appartient de dire si cette affaire est close ou pas. Antoine s’est lancé dans une course folle depuis, espérant retrouver celui qui lui avait ôté tout espoir de bonheur. Je pense que c’est à lui de décider de la suite des événements, vous n’êtes pas d’accord ?

        — Vous êtes un homme juste, lui répondit Roselyne.
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        Installé au volant de la voiture, Vincent gardait sa main sur la clé de contact mais ne démarrait pas. Il était immobile, les yeux fixés sur le pare-brise. Max n’osait pas briser le silence qui s’était imposé dans l’habitacle. Il ne fallait pas être fin psychologue pour comprendre son malaise. Vincent allait devoir trouver les mots justes pour annoncer à Antoine Brémont qu’il avait réussi à trouver le responsable des meurtres de sa femme et de son enfant. Antoine comprendrait rapidement que ses anciens collègues avaient rouvert une enquête qui le concernait directement, sans lui en parler et de manière non officielle. Qu’aucune procédure n’avait été respectée et que le sort de l’assassin dépendrait de sa seule volonté. Il était difficile d’anticiper la réaction de Brémont. Max était incapable de le deviner. Personne ne le pouvait.

        Elle posa alors sa main sur l’avant-bras de Vincent et exerça une légère pression, sa manière à elle de lui dire qu’il n’était pas seul. Ce simple geste lui permit de sortir de son mutisme et regardant toujours face à lui, il inspira profondément avant de s’exprimer.

        — Tu n’as pas à être mêlée à tout ça. Je suis seul responsable. Tu n’as fait que m’aider.

        Max était touchée par cette attention mais répondit sans même réfléchir aux conséquences.

        — Ne dis pas de bêtises. Primo, tu me connais assez pour savoir que je ne suis pas du genre à me débiner à la première difficulté. Deuzio, Antoine est loin d’être un idiot. Je l’ai eu au téléphone alors que j’étais en chemin pour venir vous voir. Je ne lui ai rien dit mais il a la faculté de tout savoir avant tout le monde. Qui plus est, imagine un peu qu’il décide de vérifier tes dires. Crois-tu qu’il ne découvrira pas que nous étions deux à mener les interrogatoires ?

        Vincent ne disait rien mais Max savait qu’il ne pouvait pas la contredire. Elle l’avait aidé à résoudre cette enquête, elle l’aiderait à affronter Brémont.

         

        De retour à Lisieux, ils racontèrent tout à Alex. Elle les écouta en silence, une main sur le ventre comme si elle cherchait à étouffer leurs paroles pour protéger son bébé. Alex paraissait émue par toute cette histoire. Elle avait imaginé, comme tout le monde, que l’assassin ne pouvait être qu’un être malveillant. Un homme brutal, assoiffé de sang. Le diable incarné. Savoir qu’il s’agissait d’une jeune fille en détresse, malade au point qu’on ne pouvait pas la tenir responsable de ses actes, changeait la donne. Les conséquences restaient les mêmes, terribles et insurmontables, mais la cause apportait un point de vue moins tranché. Ils échangèrent tous les trois sur la manière dont il fallait présenter les choses à Brémont.

        Alex étant la protagoniste la plus neutre dans cette intrigue, Max et Vincent voulaient connaître son opinion. C’était une femme sensible qui cherchait toujours à cerner ses interlocuteurs avant de s’entretenir avec eux. Max en avait pris conscience dès leur première rencontre et c’est pourquoi son avis leur importait tant. Comme à son habitude, Alex pesa ses mots avant de s’exprimer.

        — Je ne connais pas beaucoup Antoine mais, s’il est tel que vous me l’avez décrit, cet homme ne voudra pas de votre compassion. Seuls les faits compteront. Je vous conseille donc d’aller dans cette voie. Ne cherchez pas à minimiser vos découvertes. Rapportez-lui tout ce que vous avez appris, sans oublier le moindre détail. N’y mettez aucun affect.

        — Mais quand il me demandera pourquoi je me suis lancé dans ces recherches sans l’avertir ? demanda Vincent un peu honteux de ramener le sujet à lui.

        — Dis-lui la vérité, répondit sa femme tranquillement. Tu as l’avantage de lui apporter la solution. Ton intervention ne sera plus qu’accessoire dans sa réflexion. Dans un premier temps, en tout cas. Prépare-toi néanmoins à ce qu’il t’en veuille par la suite, quand tout sera fini, même si je n’y crois pas.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? insista-t-il.

        — Je crois que votre ami est au-dessus de toutes ces considérations. Ce qui va être le plus dur à gérer pour lui sera de prendre la bonne décision vis-à-vis de cette fille et de sa mère, qui s’est rendue complice toutes ses années. Mais le plus dur encore sera de pouvoir passer à autre chose.

        — Je ne comprends pas, intervint Max.

        — Cet homme a passé ses quinze dernières années à se rapprocher de celui, enfin celle, qui était responsable de son malheur. Il s’est créé une vie, un métier, une attitude, dans le seul but de pouvoir s’identifier à lui. Il ne l’a pas traqué comme vous venez de le faire, non. En fait, à bien y réfléchir, je me pose des questions. Je crois que si Antoine Brémont avait vraiment voulu trouver le meurtrier, il l’aurait fait depuis longtemps. Il ne vous a pas fallu plus de quarante-huit heures pour y arriver. Pensez-vous vraiment que le capitaine de la DSC soit incompétent à ce point ?

        — Tu veux dire qu’il sait déjà de qui il s’agit ? demanda Max qui commençait à saisir le raisonnement de son amie.

        — Je ne dis pas ça. En fait, je n’en sais rien. Ce dont je suis sûre, c’est que s’il ne le sait pas, c’est qu’il ne le souhaitait pas. Je pense qu’il a trouvé son mode de survie en devenant chasseur. Peut-être a-t-il deviné toute l’histoire depuis bien longtemps ou peut-être a-t-il fait en sorte de s’éloigner de Lisieux dans l’espoir de ne jamais savoir. La chasse qu’il mène après des psychopathes est certainement ce qu’il a trouvé de plus intense pour pouvoir mener une vie comme vous et moi. Enfin, à quelques détails près.

        — Mais si ce que tu dis est vrai, reprit Vincent, ne devrais-je pas me taire et garder toute cette histoire pour moi ?

        — Je ne pense pas, répondit Alex calmement. Si tu considères toujours Brémont comme ton ami, alors tu dois lui dire. On ne laisse pas vivre ses amis dans le déni. S’il décide ensuite que sa vie est plus facile telle qu’il l’a construite, alors il te remerciera mais te démontrera habilement que ton histoire ne tient pas la route. Pour autant, ce n’est pas à toi de décider.

         

        Vincent préférait attendre le lendemain matin pour appeler Brémont. La journée avait été longue et il avait besoin de remettre de l’ordre dans ses idées avant de pouvoir lui faire un rapport détaillé. Max, quant à elle, avait ressassé chaque parole d’Alex dans sa tête pendant tout le repas. Ce que disait son amie avait du sens. Elle avait vu le capitaine de la DSC à l’œuvre. Cet homme ne laissait rien au hasard. Il avait la faculté de cerner la personnalité de chaque criminel qu’il traquait. Il savait faire abstraction de sa propre pensée pour ne faire plus qu’un avec sa proie. Antoine Brémont était sans conteste le limier le plus redoutable qu’elle ait jamais connu. Était-il possible qu’il soit passé à côté ? Que la piste d’une ancienne petite amie refoulée lui soit apparue comme tellement grotesque qu’il l’ait écartée d’un revers de la main ? Cela paraissait peu crédible.

        Bien qu’ils aient résolu une affaire qui obsédait un bon nombre de personnes depuis une quinzaine d’années, Max et Vincent ne se sentaient pas d’humeur festive. Ils allèrent se coucher sans même trinquer à leur victoire. Au réveil, l’ambiance était toujours aussi morose. Comme si la tâche qui leur restait à accomplir était finalement l’étape la plus dure à franchir.

        Ils s’installèrent à la cave pour téléphoner à Brémont. Vincent espérait qu’en étant entouré de tous les dossiers relatifs à l’affaire, les mots viendraient plus facilement.

        Le capitaine de la DSC décrocha à la deuxième sonnerie. Il avait reconnu le numéro entrant et n’était visiblement pas surpris.

        — J’attendais ton appel un peu plus tôt, dit-il d’une voix neutre.

        — Bonjour Antoine, répondit Vincent sans se laisser décontenancer. Comment vas-tu ?

        — Max a dû te dire que Charles Beauvois est dans le coma, alors comme tu peux t’en douter, j’ai connu des jours meilleurs.

        Vincent jeta un coup d’œil vers Max. S’ils pensaient encore pouvoir éviter l’implication de cette dernière, Antoine venait de trancher pour eux. Il était au courant qu’ils étaient ensemble. Max n’en était pas surprise et Vincent ne chercha pas à esquiver.

        — Elle me l’a dit, en effet. Tu m’en vois désolé. Quelles sont les nouvelles ?

        — Son état est stationnaire. Les médecins sont confiants quant à son réveil. Le sujet n’est pas là.

        — Ils craignent des séquelles ?

        — On ne peut rien te cacher. Mais j’imagine que ce n’est pas pour ça que tu m’appelles ?

        — En effet, répondit Vincent les mâchoires serrées.

        Mais Vincent fut tout à coup comme paralysé. Les mots ne voulaient pas sortir de sa bouche et le silence commençait à s’éterniser. Max s’apprêtait à prendre le combiné quand Antoine la devança.

        — Vous avez trouvé, n’est-ce pas ?

        Max et Vincent échangèrent un bref regard cherchant lequel des deux répondrait à cette question qui n’en était pas vraiment une. Max décida qu’il était temps d’intervenir.

        — Bonjour Antoine, dit-elle nerveusement.

        — Bonjour Max, répondit-il sans une once d’étonnement. Je savais qu’avec votre aide, Vincent ne tarderait pas à démêler toute cette histoire.

        — Puis-je vous demander comment vous avez su que nous enquêtions sur cette affaire ? demanda-t-elle pour gagner du temps.

        — Pensiez-vous sincèrement que ma sœur me tairait votre appel ?

        Max et Vincent ne pouvaient décemment pas en vouloir à Sylvie Brémont d’avoir craché le morceau. Après tout, il s’agissait de son frère mais également de sa belle-sœur et de son futur neveu. Sylvie était trop impliquée pour qu’on lui demande de rester en dehors. Une fois de plus, Antoine donna l’impression de lire dans les pensées de Max.

        — Sylvie ne s’est jamais vraiment remise de cette histoire. Elle ne peut s’empêcher de penser que j’ai une part de responsabilité dans tout ce qui est arrivé et elle s’en veut pour ça.

        — Mais vous, vous savez que ce n’est pas le cas ! tenta Max, le tout pour le tout.

        — Je ne serais pas aussi catégorique que ça, répondit-il doucement.

        Max comprit alors qu’il connaissait toute la vérité et depuis longtemps. Jamais elle n’y aurait cru si Alex ne lui avait pas mis la puce à l’oreille. Toute la nuit, elle avait retourné le problème dans sa tête et au réveil, il était clair que cette théorie était la seule qui tenait la route.

        — Quand avez-vous compris ? demanda-t-elle sans craindre la réaction de Brémont.

        — Quelques semaines après les meurtres.

        — Comment ? insista Max.

        Antoine souffla un grand coup dans le combiné avant de répondre.

        — Un peu par hasard, je l’avoue. Ce soir-là, comme tous les autres soirs, je me trouvais dans un rade à l’extérieur de Lisieux, à noyer mon chagrin dans l’alcool. J’arrivais à donner le change la journée à la gendarmerie mais quand la nuit tombait, je perdais le contrôle et ne rentrais chez moi qu’au petit matin, assez saoul pour pouvoir fermer les yeux quelques heures. Ce soir-là donc, il me restait encore un peu de lucidité lorsqu’un homme s’apitoya sur le sort de la pauvre veuve Breuil. Cela faisait longtemps que je n’avais pas entendu ce nom de famille mais la dernière fois que j’avais vu la mère de Judith, son mari l’accompagnait. Plus par curiosité qu’autre chose, j’ai donc demandé à mon compagnon de comptoir de développer. Il me raconta l’accident de voiture d’André Breuil tout en précisant que cette famille avait eu son lot de malheurs vu que leur fille était désormais condamnée par les médecins.

        Le capitaine de la DSC leur détailla ensuite le reste de sa conversation. À cette époque, Antoine pensait que Judith était sortie de l’hôpital. La dernière fois qu’il avait demandé de ses nouvelles, on lui avait dit que la dernière opération de sa jambe s’était bien passée et qu’elle serait bientôt apte à rentrer chez elle. Se sentant dès lors moins coupable, il n’avait pas cherché à en savoir davantage jusqu’à ce fameux soir. L’homme du bar lui expliqua qu’il travaillait à la Fondation Hospitalière de la Miséricorde. Il s’occupait de l’entretien des jardins mais cela ne l’empêchait pas d’observer l’évolution des malades. Il avait bien vu que la petite Judith n’était plus la même. Sa théorie, et il était prêt à le parier, c’est que la fille Breuil avait définitivement pété les plombs en apprenant la mort de son père. Il était quasiment sûr que les dates concordaient.

        Antoine Brémont aurait pu en rester là mais le lendemain matin, cette conversation continuait de l’entêter. Il n’avait jamais vraiment pu se pardonner son comportement vis-à-vis de Judith et se tenait pour responsable de son état. Il décida donc de lui rendre visite.

        — Je me suis toujours demandé, par la suite, si ma motivation n’était pas plus morbide que ça, précisa-t-il. Je crois que j’avais besoin de m’enfoncer encore plus. Je n’avais pas su protéger ma femme et mon enfant, et voilà que je voulais affronter le regard d’une fille dont j’avais ruiné la vie.

        Vincent et Max, qui n’avaient rien dit jusqu’ici, comprirent que cette réflexion ne leur était pas adressée. Ils laissèrent le capitaine reprendre le cours de son récit, sans l’interrompre.

        Brémont leur expliqua alors qu’il n’avait pas pu pénétrer dans la chambre de Judith Breuil. Elle sortait juste d’une crise de démence et avait été mise sous sédatifs. Antoine présenta sa carte de gendarme pour interroger le personnel sur son état, quelque peu honteux d’utiliser son insigne à des fins personnelles. C’est là qu’il apprit que Judith avait basculé dans un autre monde, non pas après l’annonce de la mort de son père, mais le matin même, quand ce dernier l’avait ramenée dans l’établissement. On lui expliqua que la jeune fille s’était absentée toute la nuit et que ses parents l’avaient découverte chez eux dans un piteux état. Personne n’avait jamais su ce qui s’était passé cette nuit-là mais les médecins étaient persuadés qu’elle avait subi un choc terrible car elle n’avait plus jamais été la même depuis. L’infirmière en chef supputait qu’elle avait été agressée quelque part entre l’hôpital et la maison de ses parents mais personne n’avait pu confirmer cette version. Il apprit enfin que ce n’est que quelques heures plus tard qu’André Breuil avait trouvé la mort, sur le chemin du retour, après avoir fait une crise cardiaque au volant de sa voiture.

        — Il m’a suffi de consulter les registres pour vérifier les dates, conclut Brémont, et tout est devenu clair.

        Max était bouleversée. Elle imaginait le capitaine de la DSC vivant seul cette découverte, quinze plus tôt, mais Vincent n’était visiblement pas dans la compassion.

        — Comment as-tu pu garder tout ça pour toi ? s’énerva-t-il. Tous les gendarmes de la région se sont mobilisés durant des mois pour trouver l’assassin de Catherine. Nous étions tous obsédés par cette histoire alors que toi, tu savais ? Tu savais et tu ne nous as rien dit ?

        — Je savais et je ne vous ai rien dit, ponctua Brémont calmement.

        — Mais pourquoi ? insista Vincent toujours agressif.

        — Je ne vais pas te dire que ça a été une évidence pour moi, répondit Antoine. Durant des semaines, j’ai hésité. Tout ce que je savais, c’est que je me sentais mieux. Je ne ressentais plus le besoin de boire jusqu’à plus soif ; j’étais capable de m’allonger sur le lit sans me remémorer Catherine baignant dans son sang. Je me sentais apaisé. Accablé de tristesse mais apaisé. L’assassin de ma famille était enfermé dans une cellule nettement plus exiguë que celle que notre système carcéral aurait pu lui fournir. Le père de Judith était mort. Quant à sa mère, la pauvre femme avait perdu tout ce qui lui était le plus cher. Judith était malade et aucun tribunal ne l’aurait tenue responsable de ses actes. Selon moi, notre justice n’aurait pas pu infliger aux Breuil une plus grande peine. Alors, pourquoi en rajouter ?

         

        Vincent avait baissé les armes. Il ne restait plus que de la tristesse dans ses yeux. Il inspira longuement avant de poser la question qui le tourmentait depuis le début :

        — Mais moi, bredouilla-t-il, tu aurais pu m’en parler ! Nous étions amis à l’époque. Tu aurais pu te confier à moi. Si tu m’avais demandé de garder le secret, je l’aurais fait, tu sais !

        — Je sais, répondit Brémont, et j’ai failli te mettre dans la confidence plus d’une fois. Mais cette histoire était la mienne et je ne voulais pas t’y mêler. Je me doute que tu dois trouver ça terriblement injuste alors que tu n’as jamais cessé de me soutenir durant cette épreuve mais je n’avais pas assez de force pour me soucier des autres. Je n’ai pensé qu’à ma survie. C’est la raison pour laquelle j’ai quitté Lisieux. Je devais refaire ma vie, sans me retourner. Rester ami avec toi m’en empêchait. Je ne te demande pas de comprendre, Vincent, mais tu as au moins le droit à des explications.

         

        Vincent ne répondit rien mais Max savait qu’il finirait par comprendre. Alex saurait trouver les mots justes pour l’y aider.
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        Max quitta Lisieux sitôt le déjeuner fini. Rien ne l’obligeait à rentrer si vite mais elle pensait que Vincent et Alex avaient besoin de se retrouver seuls. Depuis des semaines, Vincent avait délaissé sa femme pour se consacrer à une cause qui n’était finalement pas la sienne mais maintenant qu’il connaissait la vérité, il était temps pour lui de se concentrer sur sa famille.

        Durant tout le repas, ils avaient délibérément évité de parler de l’affaire Brémont. Cette histoire était désormais derrière eux et l’arrivée du bébé méritait bien toute leur attention. Vincent avait bien tenté de parler de la mort de Fabio mais Max avait éludé le sujet. Elle ne cherchait pas à fuir la réalité car, en toute honnêteté, elle n’était pas sûre de ses propres sentiments. Depuis des mois, Fabio n’était plus qu’une silhouette allongée dans un lit d’hôpital qu’elle n’avait cessé de pleurer. Aujourd’hui, sa mort semblait encore abstraite mais Max sentait que quelque chose s’était libéré au fond d’elle. Alex, qui avait dû ressentir son malaise, avait fait un léger signe de tête à son mari l’exhortant à ne pas insister.

        Au final, ce déjeuner ne leur ressembla pas. Les trois compères avaient l’habitude de tout se dire, sans mâcher leurs mots, mais cette fois-ci les non-dits étaient de mise. Pour autant, personne ne sembla s’en inquiéter. Comme si cette parenthèse était un mal nécessaire. Le temps pour chacun d’accepter sa propre condition.

         

        À une centaine de kilomètres de Paris, Max se sentit tout à coup démunie. Elle venait de résoudre une affaire vieille de quinze ans, le réseau qui avait eu la peau de Fabio était maintenant démantelé, pourtant elle ne ressentait aucune satisfaction. Elle pensait à Charles Beauvois qui risquait de se réveiller de son coma totalement amoindri. Cet homme était un puits de science, qui ne vivait plus que pour le plaisir de la connaissance et voilà que son AVC risquait de le ramener au même niveau intellectuel qu’un enfant de cinq ans. Max avait déjà vu les séquelles possibles d’une telle attaque et elle n’était pas sûre de souhaiter ça au vieil homme espiègle et considérablement instruit qu’elle avait connu. Elle pensa ensuite à Fabio. Son incinération était prévue pour mercredi matin. Max ne s’était pas engagée vis-à-vis de Sophie, se laissant lâchement une porte de sortie, mais s’abstenir d’y assister n’était pas la bonne solution. Si Max voulait tourner la page, il fallait qu’elle voie le cercueil de son amant afin de concrétiser sa mort.

        Max tenta donc de se concentrer sur l’affaire qui restait en cours. Comme Charles et Antoine, elle ne croyait pas que le Père Francis ait pu être assassiné par un organisme catholique, aussi effrayant soit-il, mais pouvait-elle se permettre d’écarter définitivement cette piste ?

         

        Max composa le numéro de Jeanne mais tomba une fois de plus sur sa messagerie. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. On était dimanche et la semaine avait été bien chargée. Elle aurait cependant aimé lui parler. Pas forcément pour connaître ses avancements dans l’enquête mais pour échanger des banalités et la sortir de ses pensées. Max hésita à joindre José mais il n’était pas dans leurs habitudes de s’appeler en dehors du cadre du travail. Elle se souvint alors qu’elle n’avait pas parlé à Enzo depuis deux jours. C’était généralement révélateur. Max craignait qu’il ne lui pose les questions qui fâchent. Elle chassa aussi vite cette pensée de la tête. Après tout, Enzo était la personne la plus chère à ses yeux et saurait sûrement lui remonter le moral.

        Son mentor ne cacha pas son enthousiasme, ce qui eut déjà un effet positif sur Max.

        — Je commençais à croire que tu m’avais oublié ! dit-il sans une once de reproche dans la voix.

        — Désolée, répondit-elle penaude. Je t’avais dit que j’étais chez les Gouvier.

        — Et on ne capte pas en Normandie ?

        — Si, bien sûr, c’est juste que…

        — Je te taquine, la coupa-t-il. Je me doute que tu avais autre chose en tête. As-tu pu aider Vincent dans ses recherches ?

        Max était persuadée d’avoir tu la vraie raison de son déplacement à Lisieux. Elle hésita quelques secondes avant de répondre mais Enzo lui facilita la tâche.

        — Je me fais du souci pour toi, dit-il. Je sais que je ne devrais pas, tu n’es plus une enfant, mais que veux-tu, c’est comme ça ! Lorsque tu m’as dit que tu allais rendre visite à tes amis, histoire de te vider la tête, j’ai préféré vérifier par moi-même. Alex m’a tout raconté.

        — Tu m’en veux de t’avoir menti ? demanda Max sur le ton d’une petite fille.

        — Bien sûr que non, la rassura Enzo. Tu ne me dois rien. Même pas la vérité. Si tu souhaites me cacher des choses, c’est que tu dois penser que c’est mieux comme ça.

        — J’avais peur que tu t’inquiètes encore pour moi.

        — Je m’inquiéterai toujours pour toi et tu ne me referas pas. Mais c’est mon problème et pas le tien. Dis-toi que c’est certainement ce qui me tient en vie. Je suis un vieil homme à la retraite qui ne s’occupe plus que de son potager. M’inquiéter pour toi me fait rester sur le qui-vive et je t’en remercie.

        Max sentit les larmes monter. Elle les chassa d’un revers de la main et se concentra un peu plus sur la route.

        — Alors ? reprit Enzo comme si de rien n’était. Tu as pu aider Vincent, oui ou non ?

        — Mieux que ça, répondit-elle avec plus d’assurance. Nous avons pu retrouver la trace du meurtrier de Catherine Brémont et de son enfant.

        — Vraiment ? Raconte.

        Max réfléchit un instant avant de tout expliquer à son ami. Antoine Brémont ne tenait certainement pas à ce que d’autres personnes soient mises dans la confidence mais Enzo n’était pas n’importe quelle personne et elle se lança.

        En raccrochant, Max se sentait déjà plus légère, comme à chaque fois qu’elle s’épanchait auprès de son mentor.

         

        Max commençait la manœuvre pour se garer en bas de chez elle lorsque Jeanne la rappela. Elle fit une pause pour reprendre son souffle avant de répondre.

        — Il n’y avait pas d’urgence ! dit-elle sans plus d’introduction.

        — J’ai promis à mon chef de la rappeler illico presto ! lui rappela Jeanne. Mais je te dérange, peut-être ? T’es en plein footing ?

        — Très drôle ! Je suis juste en train de me garer.

        — Je ne suis peut-être pas très branchée bagnoles mais j’ai cru comprendre que la direction assistée s’était nettement démocratisée. Tu devrais essayer à l’occase.

        — Ma voiture me convient très bien ! pesta Max qui était lasse d’entendre ses collègues la charrier à ce sujet.

        — Comme tu voudras, temporisa Jeanne. Et ton petit week-end à la campagne, c’était sympa ?

        — Super ! mentit Max qui n’avait pas l’intention de s’épancher sur le sujet. Et toi ? Tu as pu avancer ? Tu ne m’as pas dit que tu devais voir une autre gamine, hier matin ?

        — Absolument ! La petite est coincée toute la semaine dans un internat à Verneuil et le week-end ses parents l’envoient chez les scouts. Elle est pas belle sa vie ?

        — Il faut bien que les psys gagnent leur vie ! ironisa Max. Sinon, en ce qui nous concerne ?

        Jeanne se racla la gorge avant de répondre, certainement pour signifier à sa supérieure qu’elle repassait en mode sérieux.

        — Ça valait le coup de sauter une grasse mat’, commença-t-elle. La fille s’appelle Apolline de Saltz. Elle va avoir dix-huit ans à la fin de l’année. Plutôt mature pour son âge mais ça doit être normal vu que ses parents ne s’occupent jamais d’elle.

        — Viens-en aux faits, Jeanne.

        — J’y arrive boss ! La gamine était au courant de la liaison entre le Père Francis et la petite Flore. Elle avait bien vu le changement de comportement de sa camarade et avait fini par lui faire cracher le morceau. Apolline a bien tenté de la faire revenir dans le droit chemin mais l’autre était trop mordue.

        — Pense-t-elle que la mort du Père Francis ait un rapport avec ça ?

        — Elle est persuadée qu’il s’agit d’une vengeance de femme mais elle ne croit pas qu’il s’agisse de Flore.

        — Comment ça ?

        — Apolline est persuadée que le Père Francis avait plus d’une maîtresse. Elle m’a même avoué à demi-mot qu’il avait cherché à la séduire mais qu’elle avait joué les ingénues. La gamine depuis évitait de croiser son chemin.

        — Elle a une idée du nom des autres maîtresses ?

        — Elle n’a pas voulu s’avancer. Pas assez sûre de son coup. Mais elle est persuadée que le prêtre tapait dans toutes les tranches d’âge.

        — Et les garçons ? Tu lui as demandé s’il était possible que le Père Francis soit également intéressé par la gent masculine ?

        — Oui, mais elle n’a pas eu l’air convaincue. Apolline m’a dit en revanche qu’elle était persuadée qu’une des maîtresses devait être prof ou quelque chose dans le genre.

        — Qu’est-ce qui lui fait dire ça ?

        — Flore lui a raconté que lorsque ce salopard de curé l’a plaquée, il lui a reproché son manque d’intelligence et de culture. Il lui a dit qu’il était attiré par les femmes savantes et que son joli petit cul ne lui suffisait plus.

        — Sympa ! Comment se fait-il que Flore ne t’ait pas raconté tout ça lorsque tu lui as rendu visite ?

        — Je ne sais pas, avoua Jeanne. Elle a vidé son sac auprès d’Apolline le jour même de la rupture. Elle était apparemment dans un triste état. Apolline a même eu peur qu’elle fasse une connerie. Peut-être que la retraite lui a permis de faire le vide et qu’elle a fini par oublier les paroles du prêtre ? Flore avait vraiment l’air bouleversée quand je lui ai appris la mort de son ancien amant.

        Mais Max n’écoutait déjà plus sa collègue. Quelque chose dans ce que venait de dire Jeanne avait retenu son attention mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Elle ferma les yeux quelques secondes et se concentra tandis que son interlocutrice continuait à parler dans l’oreillette.

        — Camille ! finit-elle par dire sans crier gare.

        Jeanne qui n’avait pas pu voir l’attitude de sa supérieure ne comprit pas son intervention.

        — Pardon ?

        — Camille, répéta Max.

        — Quoi Camille ? insista Jeanne.

        — Thomas a interrogé un gamin du nom de Camille.

        — Ah, parce que Camille, c’est un prénom de garçon, maintenant !

        — Ce n’est pas le moment, Jeanne ! la coupa Max qui ne voulait pas perdre le fil de sa pensée. Le gamin s’est vanté que sa mère avait une relation avec le Père Francis. Thomas est allé la voir mais elle a tout nié en bloc.

        — Et pourquoi tu penses à elle, d’un coup ?

        — Thomas m’a dit qu’elle était chercheuse à l’Institut Pasteur.

        — Comme femme savante, c’est sûr que ça se place bien ! admit Jeanne qui avait enfin raccroché les wagons. Tu veux que je retourne la voir ?

        — Non, répondit Max. Je m’en charge. Je n’avais pas envie de rentrer chez moi de toute façon.

        — OK, alors voilà ce que je te propose. J’ai prévenu l’intendante Maubroux que je risquais de passer en fin de journée pour lui poser d’autres questions. Je voulais justement voir si elle pensait à d’autres femmes. J’y vais, je la cuisine sur cette nana, pendant que toi, tu vas l’interroger. Ensuite, on se retrouve chez Dédé pour se débriefer tout en buvant des coups à la santé du curé. T’en penses quoi ?

        — Ça me va parfaitement ! dit Max, heureuse d’avoir un planning établi pour les prochaines heures.

        — C’est quoi le nom de ta savante ?

        — Attends une minute.

        Max consulta le rapport que Thomas lui avait envoyé par mail pour retrouver le nom de famille de Camille.

        — De Ligny, finit-elle par dire. Je n’ai pas son prénom mais ça devrait te suffire.

        — Largement. Elles doivent pas être si nombreuses les Mme de Ligny qui appellent leur fils Camille. Enfin, j’espère !

         

        Max obtint rapidement le numéro de téléphone de la mère de Camille et convint d’un rendez-vous dans la foulée. Elle hésita à monter chez elle pour défaire son sac mais la perspective de se retrouver seule dans son appartement, ne serait-ce que quelques minutes, la déprima. Elle remit le contact et fila vers le boulevard Exelmans, là où l’attendait Mme de Ligny.

         

        Une femme, d’une quarantaine d’années et au regard dur, attendait Max sur le palier du deuxième étage d’un immeuble haussmannien. Elle était pieds nus, vêtue de leggings et d’un justaucorps noirs et avait les cheveux tirés en arrière. Elle pria Max de la suivre jusqu’au salon. Un tapis de sol était posé face à une grande fenêtre et Max en déduisit que Mme de Ligny était en pleine séance de yoga.

        — Je viens de finir, dit la femme pensant devancer la première question de Max. J’allais me faire un thé, vous en voulez ?

        — Non merci, s’excusa Max qui n’avait jamais apprécié cette boisson.

        — Comme vous voudrez. J’en ai pour une minute mais asseyez-vous.

         

        Max aurait très bien pu attendre le lendemain pour mener cet interrogatoire et elle l’aurait certainement fait dans d’autres circonstances mais lorsqu’elle avait eu Mme de Ligny au téléphone, il lui avait semblé que celle-ci était ravie de recevoir quelqu’un à l’improviste, même un dimanche. Elle eut l’explication quelques instants plus tard.

        — Mon fils est chez son père ce week-end, dit la femme en revenant de la cuisine. Je ne me suis pas encore habituée à ce changement de rythme. Une semaine durant, vous pestez contre votre adolescent qui claque les portes, vide votre réfrigérateur et vous parle à peine tout en gardant son casque sur les oreilles et lorsqu’il s’en va retrouver votre ex-mari, vous vous sentez démunie, voire trahie, persuadée que de l’autre côté de la frontière, votre enfant se comporte comme l’ange qu’il était il y a peu.

        — Max ne dit rien mais sourit, appréciant l’honnêteté de cette femme.

        — Vous avez des enfants, inspecteur ?

        — Commissaire, répondit Max. Eh non, je n’ai pas d’enfants.

        — Rassurez-vous. Je ne vous ferai pas l’affront de vous dire que vous ne savez alors rien de la vie et que tant que vous ne serez pas mère, vous ne serez pas une femme à part entière.

        — Je vous remercie.

        — Personnellement, si mon mari n’avait pas insisté, Camille ne serait pas de ce monde. J’aime tellement mon métier que j’aurais pu largement m’en satisfaire.

        — Le mien est également très prenant, ajouta Max comme pour se justifier.

        — Je n’en doute pas. Pourtant, voyez-vous, malgré tous les soucis que peut me causer ce garçon, je ne peux pas m’empêcher de l’aimer de tout mon être. Dès qu’il n’est pas là, je me sens vide.

        Max ne voulait pas brusquer son hôtesse mais cette conversation commençait à la fatiguer. « Au cas où tu ne l’aurais pas compris, je suis flic, pas psy ! » eut-elle envie de lui dire mais elle patienta espérant que Mme de Ligny finirait par s’en rendre compte.

        La mère de Camille sirota son thé expliquant qu’il était difficile pour une femme d’assumer seule un adolescent tout en menant carrière. Max sauta sur la première occasion qui se présenta.

        — Mon collègue m’a dit que vous étiez chercheuse à l’Institut Pasteur, c’est bien ça ?

        — Absolument, s’enorgueillit-elle.

        — Je peux vous demander dans quel domaine, exactement ?

        — Je suis responsable du département de la recherche sur la résonance nucléaire des biomolécules.

        — Ça a l’air passionnant, dit Max qui n’avait pas compris un seul mot. Et vous avez fait quelles études pour en arriver là ?

        Max cherchait à flatter son interlocutrice tout en glanant un maximum d’informations. Mme de Ligny était visiblement ravie de pouvoir étaler son parcours.

        — J’ai un doctorat en pharmacie mais j’ai préféré compléter mon cursus avec un DESS en génie nucléaire.

        — Impressionnant, dit Max qui prenait mentalement des notes.

        — J’ai surtout eu la chance de rencontrer les bonnes personnes au bon moment, finit-elle par dire avec une fausse modestie éhontée. Mon maître de stage a accepté de me recommander auprès de l’Institut et j’ai pu ensuite faire mes preuves et gravir les échelons.

        Max commençait à se faire une idée plus précise sur la personnalité de cette femme. Carriériste, ambitieuse et qui savait obtenir ce qu’elle souhaitait. Maîtrise de la pharmacologie et donc des poisons, tout s’imbriquait parfaitement.

        — Que pensiez-vous du Père Francis ? dit-elle à brûle-pourpoint.

        — Quoi, encore cette histoire ? s’étonna Mme de Ligny. J’ai déjà dit à votre collègue que je ne pensais rien de cet homme pour la simple et bonne raison que je ne l’ai vu qu’une fois. Si c’est pour lui que vous êtes venue, vous auriez pu vous éviter le déplacement.

        — Quelle autre raison aurais-je eue de venir ?

        — Je ne sais pas, admit-elle. Je pensais que vous vouliez me parler de Camille.

        — Camille ? s’étonna cette fois Max. Pourquoi Camille ?

        — Parce qu’à chaque fois que je suis convoquée ou qu’on tient à me parler en tête-à-tête, mon fils en est toujours la cause.

        — Madame de Ligny, s’agaça Max, je suis commissaire à la brigade Criminelle. Comprenez-vous bien ce que cela veut dire ? Si votre fils Camille était la raison de ma visite, cela signifierait qu’il est impliqué dans une histoire de meurtre. Êtes-vous toujours sûre de vouloir parler de lui ?

        La femme se raidit aussitôt. Son teint devint blême et tout le bienfait de sa séance de yoga disparut d’un coup.

        — Pourriez-vous me dire où vous vous trouviez, votre fils et vous, dans la soirée de lundi dernier ? demanda Max sur un ton péremptoire.

        Mme de Ligny qui prenait désormais la chose nettement plus au sérieux se redressa et se racla la gorge avant de répondre.

        — Mon fils était à la maison avec un de ses petits copains. Je suis rentrée à la maison vers vingt et une heures. J’avais une réunion de travail qui s’est terminée un peu tard. Mes collègues pourront vous le confirmer. Je vais vous donner leurs coordonnées, dit-elle en se dirigeant vers un secrétaire situé au coin de la pièce.

        — Je vous remercie, répondit Max plus calmement. Et votre fils ? Vous l’avez vu en rentrant.

        — Absolument. Les deux garçons étaient en train de jouer à la console dans la chambre de Camille. J’ai commandé japonais sur le chemin. Son copain est parti vers vingt-deux heures trente et Camille est resté dans sa chambre jusqu’au lendemain.

        — Et vous ?

        — Je suis restée devant la télévision une petite heure et je suis allée me coucher.

         

        Max était déçue. Elle allait bien évidemment vérifier cette histoire de réunion et croiser la version de Camille avec celle de sa mère mais son instinct lui soufflait qu’elle disait la vérité.

        — Et sur le Père Francis, vous ne pouvez vraiment rien me dire ?

        Mme de Ligny semblait vraiment embêtée de ne pas pouvoir l’aider davantage. Elle fronçait les sourcils cherchant sûrement un détail qui pourrait faire la différence.

        — Je ne vois vraiment rien, finit-elle par dire. Ségolène me l’a présenté lorsque je me suis séparée de mon mari. Elle m’a dit que le Père Francis avait de la poigne et qu’il saurait remettre Camille dans le droit chemin.

        — Ségolène ? releva Max.

        — Ségolène Maubroux. L’intendante de la paroisse. Nous nous connaissons depuis une vingtaine d’années, comme je l’ai expliqué à votre collègue. Nous ne nous voyions plus si ce n’est qu’en de rares occasions. Il y a quelques mois de ça, j’ai été convoquée par le proviseur du lycée de Camille. Ségolène était à la sortie en train de discuter avec une élève. Nous avons échangé quelques mots et je lui ai dit que Camille me posait certaines difficultés et que le divorce n’allait rien arranger. Elle m’a recontactée la semaine suivante pour me dire qu’une place venait de se libérer et qu’elle pouvait appuyer la candidature de mon fils pour devenir scout à la paroisse d’Auteuil. Ce genre d’organisme n’a jamais vraiment été ma tasse de thé mais je me suis dit que ça valait le coup de tenter. C’est là que j’ai rencontré le Père Francis qui m’a eu l’air d’une personne assez austère et très à cheval sur les principes. Je n’en demandais pas plus.

         

        Max abrégea le reste de l’interrogatoire comprenant qu’elle avait appris tout ce qu’elle pouvait de cette femme. Elle tenta de joindre Jeanne qui était justement avec l’intendante de la paroisse mais tomba comme d’habitude sur sa messagerie. Elle lui raconta succinctement son entretien expliquant que la piste de Ligny n’en était finalement pas une.
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        Max savait qu’il était trop tôt pour se rendre chez Dédé. Jeanne risquait de prendre son temps avec l’intendante Maubroux et elle n’avait pas envie de se retrouver attablée seule en l’attendant. Elle décida de passer au commissariat pour mettre à jour son rapport. « Si maintenant tu préfères la paperasserie à un apéro, c’est vraiment que tu files un mauvais coton ! » se dit-elle dans un demi-sourire.

        Max aimait bien l’ambiance qui régnait dans le commissariat de l’avenue Mozart, le dimanche en fin de journée. Le rythme était ralenti et les équipes du week-end étaient plus joviales.

        Elle s’installa à son bureau en laissant la porte ouverte. Le bruit de fond émis par ses collaborateurs la rassurait. Comme chaque fois qu’elle prenait la route, ses yeux la faisaient souffrir. Max n’arrêtait pas de repousser son rendez-vous chez l’ophtalmologiste. Elle savait pertinemment que sa vue avait baissé mais elle refusait l’idée de devoir porter des lunettes. Max se souvenait de sa tante qui était toujours à la recherche de sa paire de loupes et qui avait fini par les accrocher à une chaîne autour de son cou. Elle ne s’estimait pas prête à passer cette étape. Comme si le simple fait d’accepter ce changement la faisait basculer obligatoirement dans un autre monde, celui des personnes responsables et expérimentées. Autant dire, le monde des vieux.

        Max avait beau passer sa main dans chaque recoin de son sac, elle n’arrivait pas à trouver son tube d’aspirine. Agacée, elle finit par retourner sa besace au-dessus de son bureau en la secouant vivement. Son contenu ressemblait plus à celui d’un sac à dos de campeur qu’à celui d’une femme digne de ce nom. Il y avait bien un brillant à lèvres et un peigne mais le reste s’apparentait plutôt à une trousse de survie. Un couteau suisse, avec bien évidemment le tire-bouchon intégré, une Maglite, ces petites lampes de poche qui ressemblaient à de gros marqueurs en métal avec un faisceau directionnel, une bombe lacrymogène, une couverture de survie encore sous blister et un nombre incalculable de stylos-billes que Max savait inutilisables. À chaque fois qu’elle en prenait un, aucune encre n’en sortait mais plutôt que de le jeter, elle le replaçait dans son sac et en piquait un autre.

        Elle finit par trouver ce qu’elle cherchait et avala deux cachets aussi sec. La table étant désormais encombrée de tout son barda, Max décida d’en profiter pour faire le tri. Elle jeta tous les stylos obsolètes pour n’en garder que deux en fin de vie et froissa ses tickets de carte bleue pour en faire une boule qu’elle lança dans la corbeille. Elle avait également quelques post-it qu’elle lut rapidement pour savoir s’ils valaient la peine d’être gardés. La plupart contenaient des numéros de téléphone ou des codes sans plus d’annotations et Max ne voyait pas l’utilité de les conserver vu qu’elle ne savait plus à quoi ils correspondaient. D’autres étaient des pense-bêtes mais qui remontaient à tellement de temps que leur mission avait apparemment échoué. Elle s’apprêtait à jeter un post-it qui indiquait l’adresse des Tourneville, et dont elle n’avait plus besoin puisque leurs coordonnées étaient désormais dans le fichier de la police, lorsqu’elle se ravisa. Quelque chose avait retenu son geste mais Max n’arrivait pas à savoir précisément pourquoi.

        Elle relut plusieurs fois l’adresse, cherchant à comprendre ce qui l’avait perturbée mais ne voyait rien d’anormal. Elle éloigna le petit carré jaune de ses yeux pour prendre plus de recul et abaissa ses paupières au maximum jusqu’à ne distinguer les lignes qu’au travers de ses cils. C’était Enzo qui lui avait appris cette technique. Étrangement, lorsqu’elle se concentrait de la sorte, elle oubliait l’évidence et s’ouvrait à un nouveau point de vue. Comme si le support qu’elle examinait lui offrait tout à coup une troisième dimension.

        Max ressentit alors une sueur froide dans le cou. Elle pensait avoir mis le doigt dessus tout en espérant se tromper. Elle décrocha son téléphone pour joindre le service de la Scientifique avant de se rappeler qu’on était dimanche soir et que le service mettrait des heures à lui fournir ce qu’elle cherchait. Elle consulta alors le dossier du Père Francis mais ne trouva pas l’élément qui lui manquait pour vérifier sa théorie. Max était persuadée d’avoir gardé un double de la pièce à charge et commença à fouiller de manière désordonnée dans ses tiroirs. Elle vida la bannette qui se trouvait à côté de son ordinateur mais sans plus de résultats. Max avait la sensation que le temps était compté et elle commençait à fulminer.

        « Réfléchis Max ! s’exhorta-t-elle. Si ce n’est pas dans le dossier, où est-ce que tu as bien pu fourrer ça ? » Elle était sur le point d’appeler le labo pour obtenir le numéro de portable du nouveau chef de service quand tout lui revint en mémoire. Elle n’avait pas fait de photocopie mais un scan. L’élément se trouvait donc dans le rapport dématérialisé. Elle alluma son ordinateur, maudissant le petit sablier qui lui demandait de patienter, et ouvrit le dossier.

        Max n’avait pas pris le temps de renommer le fichier mais elle trouva sans difficulté celui qui l’intéressait. Elle double-cliqua dessus et le document apparut enfin.

        La lettre de menace qu’avait reçue Flore de Tourneville était là, devant ses yeux. Max relut en vitesse son contenu mais s’intéressa surtout à la calligraphie de l’auteur. Elle colla le post-it sur le haut de son écran pour faciliter la comparaison. Il n’y avait pas de doute. Les deux messages avaient été rédigés par la même personne. Max se souvenait très bien du premier jour d’enquête lorsque Jeanne et elle avaient interrogé Mlle Maubroux. L’intendante de la paroisse les avait mises sur la piste de Flore ainsi que sur celle du prêtre traditionaliste de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. C’est elle qui leur avait remis ce post-it avec l’adresse des Tourneville.

        — Tu as juste oublié de nous dire que toi aussi, tu en pinçais pour le curé ! conclut Max.

         

        Par acquit de conscience, Max voulut vérifier un dernier point avant de rejoindre Jeanne à Notre-Dame d’Auteuil. Elle alla dans l’historique d’appels de son portable et appuya sur l’avant-dernier numéro qu’elle avait composé. Au bout de trois sonneries, Mme de Ligny décrocha, la voix pâteuse.

        — Commissaire Tellier à l’appareil, attaqua Max. Je suis désolée de vous importuner à nouveau mais j’ai encore une question à vous poser.

        — Je vous écoute, commissaire, répondit la femme qui avait apparemment troqué son thé pour une boisson plus corsée.

        — Vous m’avez dit connaître Ségolène Maubroux depuis une vingtaine d’années. Pourriez-vous me dire comment vous vous êtes rencontrées ?

        — Bien sûr. Nous avons fait Pharma ensemble. Nous partagions la même chambre dans une pension pour jeunes filles. Ségolène s’est arrêtée après la maîtrise mais nous avons continué à nous fréquenter quelques années après.

        — Vous me disiez que vous ne vous côtoyiez plus vraiment. Y a-t-il une raison précise à cela ?

        — Pas vraiment, répondit Mme de Ligny de plus en plus apathique. Nos centres d’intérêts n’étaient plus tout à fait les mêmes. Ségolène était une des meilleures étudiantes de la fac et personne n’a compris qu’elle se coupe du monde de la sorte. Elle aurait pu avoir une brillante carrière dans le domaine de la pharmacologie, mais elle a préféré devenir la bonne du curé. Cela étant, c’était son choix et elle avait l’air satisfaite. J’ai juste fini par me lasser de nos rendez-vous. Ségolène ne me parlait plus que de sa paroisse et j’avoue que j’en ai eu marre au bout d’un moment. Rien de bien méchant, en somme. Je ne pense pas que ces informations puissent vous être d’une quelconque utilité dans votre enquête.

        — Bien au contraire, répondit Max avant de raccrocher.

         

        Tout s’emboîtait désormais parfaitement. Ségolène Maubroux avait eu une liaison avec le Père Francis et avait dû souffrir de ses autres relations, notamment avec des filles nettement plus jeunes qu’elle, comme Flore de Tourneville. Elle avait un mobile pour souhaiter la mort du prêtre et les connaissances nécessaires pour l’empoisonner aussi subtilement. Max se souvenait que c’est elle qui leur avait précisé que le Père Francis ne courait que le mardi matin. Elle connaissait donc parfaitement ses habitudes et savait forcément qu’il se scarifiait jusqu’au sang dans la pièce dérobée au fond du cellier. En tant qu’intendante de la paroisse, il lui était facile d’y accéder sans éveiller les soupçons. Elle avait tout prémédité d’une main de maître.

        Max tenta de joindre une fois de plus Jeanne mais cette dernière avait dû couper son portable pour se concentrer sur son entretien. C’est en tout cas ce qu’espérait Max.

        Elle récupéra rapidement les affaires étalées sur son bureau, les fourra dans son sac et quitta en trombe le commissariat.

        Il y avait peu de circulation à cette heure-là et il ne fallut pas plus de dix minutes à Max pour se retrouver devant le portail de la paroisse. Elle sonna plusieurs fois, essayant d’apercevoir quelqu’un au travers des interstices, et finit par entendre la voix de Mlle Maubroux dans l’interphone.

        — Oui ?

        — Commissaire Tellier, annonça Max la bouche collée au boîtier métallique. Pouvez-vous ouvrir la porte, s’il vous plaît.

        — Votre collègue vient juste de partir, répondit l’intendante. Vous l’avez manquée de quelques minutes.

        Ça n’arrangeait pas les affaires de Max. Elle aurait préféré ne pas être seule pour appréhender son suspect mais elle ne concevait pas non plus de devoir attendre jusqu’au lendemain.

        — Je souhaiterais tout de même m’entretenir avec vous, reprit Max dans l’interphone.

        — Les enfants viennent de rentrer de leur week-end d’aventure et j’ai encore beaucoup de choses à régler avant que leurs parents ne viennent les récupérer. Ne pouvons-nous pas remettre ça à demain ?

        — Je ferai vite, insista Max sans donner plus d’explication.

        — Très bien, finit par souffler l’intendante. Je vous ouvre.

         

        Max poussa la porte dès qu’elle entendit le déclic et se dirigea d’un pas assuré vers le fond du jardin. Ségolène Maubroux l’attendait sur les marches du perron, tenant les pans de son cardigan croisés sur sa poitrine. Elle était toujours aussi élégante mais ses traits étaient tirés.

        La femme la fit entrer dans le petit pavillon et l’installa dans la même pièce où elle les avait reçues, Jeanne et elle, la première fois. Mlle Maubroux ne cherchait pas à masquer son impatience. Elle garda les lèvres pincées même lorsqu’elle proposa un thé à son invitée. Max refusa poliment et aperçut une autre tasse à moitié vide posée sur la table. L’intendante anticipa la question.

        — Je n’ai pas eu le temps de débarrasser la tasse de votre collègue, dit-elle. Comme je vous le disais, elle vient juste de partir.

        Jeanne avait dû vouloir amadouer Ségolène Maubroux car elle n’aimait pas plus le thé que Max. Bien qu’elle eût préféré être accompagnée de sa coéquipière pour confondre l’intendante, Max était rassurée de savoir que Jeanne était repartie sans encombre de la paroisse.

        L’intendante semblait à bout de nerfs. Elle était debout, les mains crispées sur le dossier d’une chaise, ses yeux ne réussissant pas à se poser sur un point fixe. Max l’attaqua tout de go.

        — Depuis quand entreteniez-vous une relation avec le Père Francis ?

        — Pardon ? s’offusqua Ségolène Maubroux.

        — Voulez-vous vraiment que je réitère ma question ? Vous m’avez l’air pressée, autant gagner du temps.

        Max ne comptait pas faciliter la tâche de l’intendante. Elle avait décidé de ne lui laisser aucune échappatoire.

        — Ce que vous insinuez est honteux ! s’insurgea la femme.

        — Nous avons la preuve que c’est vous qui avez écrit la lettre de menace adressée à Flore de Tourneville.

        — Cette lettre ne prouve aucunement que j’avais une relation déplacée avec le Père Francis, rétorqua Ségolène Maubroux en reprenant un peu d’assurance.

        — Je serais étonnée que le juge d’instruction soit de votre avis.

        — Je voulais simplement mettre cette petite bécasse en garde. Je voyais bien qu’elle était en train de détourner le Père Francis de son chemin. C’était un homme intelligent et très prometteur pour la paroisse mais il était faible. Il suffisait qu’une midinette lui fasse du charme pour qu’il en oublie son devoir.

        Le ton de l’intendante était devenu cassant. Toute la déférence qu’elle avait montrée à l’égard du prêtre lors de leur première rencontre avait totalement disparu. Les jointures de ses mains, toujours agrippées à la chaise, étaient devenues blanches. Max estima qu’elle pouvait se servir de cette colère.

        — Il vous a quittée pour elle, c’est ça ?

        Les lèvres de Ségolène commencèrent à trembler. Son rempart se fissurait. Elle finit par s’asseoir, les épaules voûtées, prête à lâcher prise.

        — Je ne lui ai jamais rien demandé, souffla-t-elle. Il s’était marié avec le Seigneur et je respectais cet engagement. Je savais que ce que nous faisions était mal mais le Père Francis était un homme auquel il était dur de résister. Il avait une telle passion dans tout ce qu’il entreprenait. Une telle fougue. Ça ne me posait pas de problème de rester dans l’ombre. Il me disait qu’il avait besoin de moi, que j’étais sa force. Que sans moi sa tâche lui paraissait insurmontable. J’étais son sauveur, disait-il parfois, et ça m’allait très bien.

        — Jusqu’à ce que vous découvriez qu’il entretenait également une relation avec Flore, c’est bien ça ?

        — Flore ne fut que la dernière d’une longue série, éructa-t-elle entre ses dents. Il y en a eu tant d’autres. Des gamines mais aussi des femmes plus mûres en quête de sensation. Édouard, je veux dire Père Francis, me revenait toujours mais c’était trop dur. Je découvrais chaque jour de nouvelles cicatrices sur son dos et autour de ses cuisses, toujours un peu plus profondes. Il me suppliait de l’aider, attendant de moi que je l’exorcise et au début, je l’ai fait.

        — Jusqu’au jour… l’incita Max.

        — Jusqu’au jour où il a reçu la proposition du diocèse qu’il attendait tant. On lui offrait de remplacer le Père Gabriel à la tête de Saint-Nicolas-du-Chardonnet.

        — En quoi cela vous gênait-il ?

        — Oh, en rien, au début. J’étais même très contente pour lui. Nous en avions souvent parlé ensemble. C’est quand j’ai compris qu’il n’avait pas l’intention de m’emmener avec lui que tout a basculé. Il a commencé à m’expliquer que je faisais un travail remarquable à la paroisse et que ce serait un péché d’abandonner les enfants dont je m’occupais alors qu’ils comptaient sur moi. Un péché, c’est le mot qu’il a utilisé. Quelle blague ! dit-elle d’un rire sardonique.

        — C’est à ce moment-là que vous avez décidé de le tuer ? continua Max qui voulait obtenir les aveux complets de Ségolène Maubroux.

        L’intendante ne répondit pas immédiatement. Elle attrapa la théière encore disposée sur la table et se servit une grande tasse. Elle sirota tranquillement son thé, le regard au loin, comme si l’entretien était fini et Max ne la brusqua pas. Elle savait d’instinct que Ségolène Maubroux reprendrait son récit quand elle serait prête, ce qu’elle fit au bout d’une minute.

        — C’est sa perversion qui l’a tué, finit-elle par dire laconiquement.

        — Qu’entendez-vous par là ? insista Max.

        — Je lui ai dit que je comprenais. Que ce serait dur mais que c’était sans doute ce qu’il y avait de mieux à faire. Je lui ai proposé de passer une dernière nuit ensemble et il n’a pas su résister. Il n’avait jamais su le faire. Je savais également qu’il ne pourrait pas l’assumer et qu’il irait tout de suite après s’enfermer dans sa salle de supplices.

        — Mais vous aviez déjà empoisonné l’eau avec laquelle il avait pour habitude d’imbiber son martinet.

        — Sa discipline, rectifia l’intendante. C’est exact. Je vois que vous avez tout compris. J’étais en troisième année d’études quand j’ai eu un cours sur la grande ciguë. Notre professeur était un passionné d’Histoire. Il nous a parlé de la mort de Socrate et des théories qui avaient été échafaudées pour expliquer ses derniers symptômes. Allez savoir pourquoi, je n’ai jamais pu oublier ce cours.

         

        Max en avait plus qu’assez pour arrêter Ségolène Maubroux. La femme était désormais très calme et Max savait qu’elle ne lui opposerait aucune résistance. Comprenant ce qui allait suivre, l’intendante se leva et présenta ses poignets. Max attrapa ses menottes qu’elle avait attachées à l’arrière de son jean avant de partir du commissariat et les manipula d’un geste aguerri.

         

        Les deux femmes sortirent du pavillon alors que quelques enfants jouaient encore dans la cour. Max avait posé sa veste sur la chaîne des menottes pour plus de discrétion. Ségolène Maubroux, quant à elle, gardait la tête haute tout en donnant certaines instructions aux scouts les plus âgés.

        Elles allaient franchir le portail de la paroisse quand Max sentit quelque chose s’agripper à sa jambe. Elle se retourna, tout en maintenant l’intendante par le bras, et vit Edgar, le petit garçon qui leur avait ouvert la porte la première fois. Il la regardait avec insistance. Ses lunettes étaient toujours rafistolées à l’aide d’un sparadrap et Max crut déceler de nouveaux pansements sur ses genoux. Elle imagina qu’il attendait des explications à la scène qui se déroulait sous ses yeux.

        — Mlle Maubroux et moi devons partir mais quelqu’un va s’occuper de toi en attendant tes parents, dit-elle espérant le rassurer.

        Mais le petit Edgar secoua énergiquement la tête et tira de plus belle sur son jean.

        — Edgar, inter vint l’intendante, laisse la dame tranquille, s’il te plaît.

        Le garçon regarda alors Ségolène Maubroux d’un œil noir et recommença sa supplique auprès de Max. Il cherchait visiblement à ce qu’elle le suive quelque part.

        Max était embêtée. Edgar ne voulait pas lâcher prise et elle ne pouvait pas laisser l’intendante sans surveillance. Elle décida de rebrousser chemin et fit faire demi-tour à sa prisonnière mais Ségolène Maubroux se rebella.

        — Ne l’écoutez pas, dit-elle agacée. Edgar veut toujours qu’on s’occupe de lui. Ne perdez pas votre temps.

        Max aurait certainement pu partager cet avis mais le ton que venait d’employer l’intendante lui suggéra l’inverse. Ségolène Maubroux n’avait aucune raison d’être pressée. Elle était assez intelligente pour savoir qu’elle était en train de vivre ses derniers instants de liberté et elle aurait dû souhaiter en profiter. Max se retourna alors vers Edgar et se pencha légèrement pour lui parler.

        — Tu as gagné, jeune homme. Je te suis.

         

        Edgar se mit alors à courir mais ses jambes étaient tellement petites qu’il suffit à Max, et sa prisonnière, de marcher d’un pas vif pour ne pas se laisser distancer. Il s’arrêta tout essoufflé au pied du pavillon et pointa du doigt le soupirail qui donnait sur le cellier.

        Max s’agenouilla et essaya de voir au travers mais les vitres étaient tellement sales qu’elle ne distinguait rien. Edgar comprit immédiatement le problème et, toujours sans rien dire, retira son foulard de scout pour astiquer la fenêtre derrière les barreaux.

        C’est alors que Max distingua quelque chose. Elle se rapprocha encore un peu et quand elle comprit ce qu’elle voyait, son cœur s’accéléra. Jeanne était allongée à même le sol, inerte.

        Max se retourna et tira violemment sur les menottes jusqu’à ce que l’intendante ne soit plus qu’à un cheveu de sa bouche.

        — Qu’avez-vous fait ? hurla-t-elle. Qu’est-il arrivé à ma coéquipière ?

        Ségolène Maubroux se mit à sourire tout en dodelinant de la tête. Max s’aperçut que ses pupilles étaient dilatées.

        — Qu’avez-vous pris ? cria-t-elle en secouant la femme de toutes ses forces.

        — Rassurez-vous, dit l’intendante qui peinait à articuler. Il ne devrait plus y en avoir pour très longtemps.

        Max eut envie de la gifler mais se retint. Le temps était compté. Elle libéra un des poignets de sa prisonnière, la tira vers le sol sans la ménager, et referma le bracelet sur un des barreaux du soupirail. Elle courut ensuite vers l’entrée du cellier mais la porte était fermée par un cadenas. Max chercha désespérément un objet qui pourrait lui permettre de faire sauter le verrou mais ne trouva rien. Elle ne voulait pas créer de panique mais elle n’avait plus le choix. Elle dégagea son arme de son holster et, avant de viser, cria à l’intention des enfants qui jouaient dans la cour :

        — Les enfants, vous allez entendre une détonation. Ceci est un exercice. Il n’y a aucun danger. Vous pouvez continuer à vous amuser.

        Les scouts ne parurent pas se soucier d’elle et continuèrent leurs activités. Elle retira alors la sécurité de son revolver, enclencha une balle et tira sur le cadenas qui vola en éclats.

         

        Max faillit tomber en dévalant les escaliers. Jeanne était en plein milieu de la pièce. Elle avait les yeux ouverts mais ne bougeait pas. Max s’agenouilla auprès d’elle et tenta de la secouer mais son amie restait inanimée.

        — Parle-moi, Jeanne ! hurla-t-elle. Dis-moi quelque chose, je t’en supplie !

        Mais Jeanne ne disait rien. Max tâta son pouls mais elle était tellement nerveuse qu’elle était incapable de savoir si les battements qu’elle ressentait au bout des doigts émanaient du corps de sa coéquipière ou du sien. Dans le doute, elle décrocha son téléphone et ordonna qu’on lui envoie au plus vite une ambulance.

        Edgar qui s’était approché sans faire de bruit vint poser une petite main sur l’épaule de Max. Ils attendirent l’arrivée des secours tous les deux, sans rien dire. Le visage de Max était inondé de larmes.

      

    

  
    
      
      

      
        38
      

      
        Max devait quitter son poste pour réceptionner l’ambulance. Elle confia Jeanne à Edgar. Le garçon s’assit en tailleur à côté d’elle et commença à lui caresser délicatement le front. Max les observa quelques secondes avant de monter les marches du cellier se disant que si Jeanne s’en sortait, elle le devrait indéniablement à ce petit bonhomme. En arrivant dans la cour, elle trouva Ségolène Maubroux inconsciente, étendue de tout son long à même le sol, son poignet toujours entravé par les menottes au barreau du soupirail. Max la secoua légèrement pour la faire revenir à elle mais l’intendante ne réagissait pas.

         

        Entendant les sirènes au loin, Max se ressaisit et fila dans le pavillon récupérer la théière qui se trouvait sur la table. Elle la donnerait aux gars du SAMU pour qu’ils puissent faire analyser son contenu en arrivant aux Urgences. Les médecins seraient forcément plus efficaces en ayant connaissance de ce qu’ils devaient combattre. Max se souvenait des paroles du légiste, Gilbert Causse, au sujet du mélange de poisons qui avait tué le Père Francis. C’était le fait qu’il ait accéléré son rythme cardiaque durant son jogging qui lui avait été fatal. La dose qu’il avait ingurgitée n’était pas létale en soi. Elle espérait de tout son être qu’il en serait de même pour Jeanne.

         

        Les analyses prirent nettement plus de temps que Max ne l’avait imaginé. Le laboratoire n’avait trouvé aucune trace de ciguë ou de datura dans le thé. Ils avaient donc dû reprendre les recherches à zéro.

        Max était au chevet de sa coéquipière dans l’attente d’un signe, d’une réaction, aussi infimes soient-ils. Jeanne était branchée à un respirateur artificiel et on lui injectait un antibiotique à spectre large par intraveineuse.

         

        Le médecin en charge fit son apparition dans la chambre. Ses mâchoires étaient crispées et le regard qu’il jeta à Max ne présageait pas de bons augures.

        — Votre prisonnière vient de mourir, dit-il sans plus d’introduction.

        Max eut un haut-le-cœur. Le sort de Jeanne était étroitement lié à celui de Ségolène Maubroux.

        — Elle a pourtant ingurgité le poison après ma coéquipière, dit-elle la voix mal assurée. Vous en concluez quoi ?

        — Pour l’instant, rien. Vous avez dit à mes confrères que la tasse de votre collègue n’était qu’à moitié vide. Elle a donc dû en ingérer moins. De là à dire qu’elle s’en sortira…

        Et il repartit sans plus d’explications. Max bouillait intérieurement. Elle aurait voulu le rattraper et lui faire cracher un diagnostic plus précis mais elle savait que ça n’arriverait pas.

         

        Il était vingt et une heures lorsque le laboratoire identifia le mal dont souffrait Jeanne. Le médecin dut se frayer un chemin dans la chambre pour expliquer de quoi il retournait. Max avait passé quelques coups de fil et toute son équipe, ainsi que leur patron, étaient venus la rejoindre. José, Paul et Thomas étaient debout, le dos collé au mur. Le commandant Favre, quant à lui, était assis dans le seul fauteuil que contenait la chambre et Max avait une fesse posée sur le lit de Jeanne.

        — Votre collègue a été empoisonnée avec de la tétrodotoxine, commença le médecin. On appelle ça vulgairement le poison du fugu.

        — Le fugu, ou poisson-globe, est un poisson dont raffolent les Japonais, intervint Paul qui voulait se rendre utile. Chaque année, des centaines de personnes finissent aux Urgences car sa préparation est très compliquée. Sa chair est délicate mais son foie, ses ovaires et ses yeux, contiennent une neurotoxine très dangereuse.

        — C’est exact, reprit le médecin. La tétrodotoxine peut provoquer une bradycardie.

        Max prenait sur elle pour ne pas hurler. Elle se foutait des explications du médecin. Tout ce qui l’intéressait était de savoir si Jeanne allait s’en sortir. Mais le médecin ne sembla pas s’en apercevoir et continua son diagnostic.

        — Elle paralyse les muscles et entraîne la mort par arrêt respiratoire. Cette toxine étant hydrosoluble, elle est absorbée facilement par l’estomac et bloque le pore des canaux sodium voltage dépendants.

        — Et donc ? tenta vainement Max.

        — Et donc, le passage de l’influx nerveux n’est plus assuré.

        — OK, répondit Max qui n’arrivait plus à se contenir. Mais ça veut dire quoi au juste ? Vous pouvez la guérir ou pas ?

        — Nous sommes en dessous du DL50, ce qui est plutôt rassurant.

        — Super ! éructa-t-elle. À votre avis, est-ce que j’ai une tête à savoir ce qu’est un DL ?

        — Désolé, répondit le médecin qui comprit enfin que son discours manquait quelque peu de compassion. Le DL est la dose létale médiane. On considère que les effets du poison ont une chance d’être réversibles en dessous de ce chiffre. C’est une chance car il n’existe pas d’antidote.

        — Elle va s’en sortir alors ? demanda Max d’une voix tremblante.

        — C’est ce que nous pensons, finit-il par dire. Nous allons la traiter quelques jours et purifier son sang mais je ne pense pas trop m’avancer en vous disant que le pire est derrière nous. Selon les analyses, la tétrodotoxine a été introduite en faible quantité. Si on ajoute à cela que votre collègue s’est contentée de quelques gorgées, on peut considérer qu’elle est hors de danger.

         

        Il n’en fallut pas plus pour que la muraille de Max s’affaisse. Elle se mit à pleurer, ne ressentant aucune gêne devant ses collègues car ses larmes exprimaient enfin de la joie. Elle se pencha alors vers Jeanne et lui murmura à l’oreille :

        — Comme quoi, on avait raison de se méfier du thé ! Une gorgée de plus et tu n’aurais plus été là pour me casser les pieds.
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        Max passa les deux jours qui suivirent entre le commissariat et l’hôpital. Jeanne s’était enfin réveillée et reprenait petit à petit des forces. Le juge d’instruction avait lu le rapport détaillé de Max et n’avait trouvé aucune irrégularité dans l’arrestation de Ségolène Maubroux. Cela signifiait que personne ne viendrait lui reprocher sa mort.

         

        Le commandant Favre avait accepté de remettre une médaille symbolique au petit Edgar. Il était venu au commissariat, accompagné de ses parents, et avait reçu solennellement les remerciements de la police. Il y avait eu un goûter organisé en son honneur dans la salle de réunion et tous les agents présents dans les locaux étaient venus lui serrer la main. Edgar, comme à son habitude, n’avait rien dit mais il suffisait de l’observer pour voir qu’il était monstrueusement fier.

         

        Le mercredi matin, Max se rendit à la crémation de Fabio Cavalli. Elle avait longuement hésité à y aller mais elle savait que, cette épreuve passée, elle pourrait enfin tourner la page.

        La salle de la Coupole du Père-Lachaise était pleine à craquer. Sophie Cavalli se trouvait au premier rang et Max fut touchée de voir qu’elle lui avait gardé une place à ses côtés. Les représentants des forces de police étaient nombreux. Max ne les connaissait pas tous personnellement mais elle savait que s’ils étaient présents, c’est qu’ils considéraient que le commandant Fabio Cavalli était un bon flic et qu’il avait mérité qu’on se déplace pour lui. Elle ressentit une vague de tristesse l’assaillir. Fabio était destiné à un bel avenir et il avait été arrêté net par l’un des leurs. Chaque policier présent devait avoir cette idée en tête et prier muettement pour qu’une telle chose ne leur arrive jamais.

         

        La cérémonie dura à peine plus d’une demi-heure. Quelques collègues de Fabio lurent les textes choisis par Sophie avec soin. Il n’était pas question de sermons ou de reproches déguisés mais de poèmes prêchant le pardon et l’acceptation. Lorsque le cercueil fut dirigé vers le crématoire, une voix de femme, accompagnée d’une guitare, retentit dans les haut-parleurs. Max connaissait cet air. Elle l’avait déjà entendu dans le métro, massacré par des joueurs d’accordéon. Mais aujourd’hui, ce qu’elle écoutait n’était en rien comparable. La chanteuse avait une voix chargée de mélancolie et les notes créaient une belle harmonie. Elle regarda le livret qui se trouvait sur sa chaise et put lire qu’il s’agissait du chant du partisan italien, Bella Ciao. Sophie avait fait traduire les paroles pour que tout le monde puisse s’imprégner du texte. Arrivée à la dernière strophe, Max sentit sa gorge se nouer et ne put retenir ses larmes.

        
          « Oh ma belle, au revoir ; ma belle, au revoir…

          
            … c’est la fleur du partisan mort pour la liberté. »
          

        

        Max s’attarda quelques minutes alors que la salle de la Coupole s’était vidée. Elle ne savait pas prier, ce qui ne l’empêcha pas de dire au revoir à son amant comme elle estimait devoir le faire. Seule dans cette salle à la voûte bleutée, elle lui envoya un baiser du bout des doigts avant de sortir à son tour.

         

        Dehors, l’équipe de Max l’attendait au complet. Jeanne avait eu la permission de quitter l’hôpital quelques heures. Elle était dans un fauteuil roulant que Thomas manœuvrait d’une main de maître. José, qui était très proche de Fabio, ne disait rien. Les poings enfoncés dans les poches, ses yeux fixaient le sol. Max lui donna une petite tape dans le dos, signifiant discrètement qu’elle compatissait. Paul, quant à lui, observait ses collègues, un à un, avec toute la discrétion qu’on lui connaissait, et semblait ému de les voir tous réunis.

        Ils allaient quitter l’enceinte du Père-Lachaise quand Max aperçut le capitaine de la DSC se diriger vers elle. Antoine Brémont n’avait aucune raison particulière d’être ici. Il ne connaissait pas Fabio et était le seul gendarme présent.

        — Bonjour Max, dit Antoine d’un ton qui se voulait agréable. Je suis venu vous présenter mes sincères condoléances.

        Max était bien évidemment touchée par cette intention mais elle peinait à croire que le capitaine se soit déplacé pour ça. Elle pensa alors à Charles Beauvois. Était-il possible qu’il ait choisi ce moment pour lui annoncer en personne une mauvaise nouvelle ? Elle lui tendit la main et tenta de s’exprimer sur le même ton aimable.

        — Je vous remercie, Antoine. Je dois avouer que je suis étonnée de vous voir ici.

        — Charles et moi tenions à vous dire que nous sommes là si vous avez besoin de quoi que ce soit.

        — Charles ? répéta Max qui avait peur de mal interpréter le capitaine.

        — Vous avez bien entendu, répondit-il cette fois tout sourire. Notre bon vieux Charlie s’est enfin réveillé et n’a rien perdu de sa perspicacité. Je ne sais d’ailleurs pas si nous devons nous en réjouir.

        — C’est magnifique ! réagit Max avec enthousiasme. Vous ne pouvez pas imaginer comme ça me fait plaisir.

        — Charles m’a suggéré, je dirais même ordonné, de venir vous l’annoncer de vive voix. Je le cite : « Cette petite mérite de savoir que tout n’est pas toujours noir dans la vie. Bien sûr, s’il y avait une justice, le vieux que je suis serait celui qu’on pleurerait aujourd’hui, et non pas ce jeune policier, mais s’il y avait une justice, à quoi servirait la police ! »

         

        FIN
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